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1. A mariera de [Univers q? chimiste é- fiuple.]

Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de
ne] ues Stoïciens . qui fomentoient que Dieu trou-

voit’quc que i5 la marier: defobéïllante 8c revêche.
se que Comme il ne l’avoir pas creée, 8c qu’elle étoit éternel-t

le aufii-bien que luy. il n’avoitfur elle qu’un uvoir fort
amitié; impieté que les Peter ont. hourets!- - 5mm °°Ën°

tues l
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a. a Reflexion: Morales de l’Emp.
porte à mal faire, car il n’a nulle méchanceté ;
aufli ne fait-il aucun mal , 8C rien n’efl; bleEé
par cet Efprit. Or c’el’t luy qui produit 80 qui

confomme toutes choies. v
Il. (baud tu fais ton devoir , ne t’informe

point fi tu as froid ou chaud 5 fi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi 5 fi l’on parle
bien ou mal de toy 5 fi. tu mans , ou fi mon
quelqpeautre chofe : car la mort elbauflî une

es a ions de nolire vie; dedans Celle là,com-
me dans toutes les autres,il fulfit de bien faire

ce qu’onfait. A . . K .I l I. Re arde iau-dedans de toutes chofes ,
8C ne te lai ejamaisltromper ni à leur qualité ,
ni à l’éclat qui les environne. q ’ ï p -’ ’

. I VÏl’outes les parties de cet Univers chah-
geront bien-toit: v car ou elles s’exhaleront en

vardam-ne flair-il aucun mal. ] Rien n’ait plus contrai-
re à’la nature de Dieu, que de faire du mal. Il n’ait
point l’Auteur des maux, comme le croyoient les
Maniche’ens 8e les Marcionites. Mais ce qui nous
paroit un mal; .n’ell qu’un châtinient 8c une peine
dont Dieu fe fert pour nous convertir; 8c c’efi ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie : (a)
Ego Domina: fichu: par»: ,é- tram malta» 5" 8e
dans Michée: (b) Qu’a drfmtJit main»; à Domino in

partmîerufirlem. . . x, l I. Car la mon efl 4190? me de: allions Je uflre un]
Que cela en vray ôt heureuièment dit! Mourir, c’en: au
g’1r 5 se action pour aérien , il faut autant faire celle»là
qu’une autre, pourvû qu’on la fail’ebien. ’
i 1X. Car-’05 site: fabuleront le» vapeurs, r’il q! on]

. a"(a) Ifaîutw- (brochais.

"A.
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vapeurs , s’il efl: vrayque leur matiere (oit une

’ 8c fimple t ou elles feront difiipées.
V. L’Efprit qui gouverne tout , lait cefqu’il

fait 3 - pourquoy il le fait 5 8C la matiererdont il

le fait. .VI. La meilleure maniere de fe vanger,
e’elt de ne reliembler point à celuy qui nous

faitinjure. AVII.Fais confifter ta joye 8c ton repos à

v l - . v . palliât
que leur marier: fiai: un: é. fimph. ] Antonin confi-’
dore icy la’ matlere fans lesrdeux difl’erentes idées
qu’en ont en les Philofophes. Les uns ont dit qu’elg
le efloit une a: (impie . 8c que les q’uatre émeris
n’étoient computez que de la ajonaionrde lès diffa-
rentes parties. De forte ne la mort des élemens,
s’il faut ainfijdire ."efioic- (de retourner comme une
vapeur dans la premiere mariere; &vles autres ont
confidere’ les quatre élemens comme autant de prin-
cipes dii-Îerens 8c détachez les uns des autres. De
forte que la mort des dires qu’ils compofoient n n’e-
(toit que la [eparation . la diflipation .. la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur preq

mier dire. x , 4 v IV. l’Efirir qui gouverne tout , fiait ce qu’il finit. J
Antonin dit cecy pour appaifer les troubles a: les inT
quietudes où l’on cit fur cha ne accident. Dieu faitce
qu’il fait; il a [es veuës 8: l’es delTeins. c’en à nous

abandonner à fa conduite. - V i. V l. La meilleure mais" de fa manger. ] Ce mot en:
divin 5 il cil: pris fur celui de Diogene. Quelqu’un
luy ayant demandé , Comment pourrai-je me mugir ,10
1mn 2mm]; illuy répondit. En n r MW”
flemme. 1 5 aM7 yuan



                                                                     

Reflexiom Morale: de PEmp.
palier d’une bonne aétion à une autre bonne
aâion , en te fouvenant toujours de Dieu. ,

V l I I. La partie fuperieure de noftreame
s’excite, fe tourne, le remuë comme il luy
plaît, fe rend tellequ’illuy plaît; 8C fait que
tout ce qui arrive , luyuparoît tel qu’il luy plaît.

IX.Chaque choie arrivefelon la nature du
tout , 8c non pas felon aucune autre nature qui

. . . l .
l’env1ronne , ou un (on enfermee ail-dedans ,
ou fufpenduë au chars.

X. Cc
a

VIL En te firman»: mijota: de Dieu] Car les
meilleures amans fontimparfaitesôemortcs. fi cules fai-
fant on a d’autre objet que Dieu. .

1X. Chaque du]: arrive filon la un" la Tourné.
. un pré filonaucune "and Ce monde materiel n’eft

Icapable de le conduire luy-même , cari il cit pri-
vé "de raifon 8: de lentimenr. il faut doanu’ilfoit
conduit 8c gouverné par quelque meure entierement
ailier-ente de la mariere. Cette nature ne peut car-e
autre que celle du Tout. celle qui a créé le Tout : I
car ce ne peut pas eflre quelque nature particuliere
de l’une de les parties; elle feroit infuflifante . 8:
d’où viendroit-elle? De dire que du! une nature uni-
verfelle dilïerente de celle du Tout , ce]: et! contra-
diâoire 8c ne peut ellre imaginé. D’ailleurs où- fe-
ra. cette nature r environnera-belle le monde , ou fi:-
ra-r-elle renfermée alu-dedans? Mais cela feroit plus
capable de détruire que de conferver le monde. Sec
ra-t-elle donc (ufpenduë au-dehors! Mais qui peut
imaginer une fubllance 8c un-eljaace au-delà de PU.
nivérs , qui comprend 8: renferme toutes chofes?
C’ell donc une demonflration . que la raifon qui a
çréélemondc, ça la igame qui le gouverne, a: par

- con.-



                                                                     

Mu; amortir). Liv. V1." f
X. Ce mende cil: ou un afiëmblage confus

de parties qui tendent toutes à fe defunir 8c à
fe l’eparer; ou une union , un ordre 8c une
providence. .Si c’eflzle premier , d’où vient

que je defire de demeurer plus long-temps
dans une fi grande .mnfufion, &au milieu d’un
fi grand amas d’ordures? 8: qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter , que d’eflre bien-toit ré-
duit en pouliiere , de quelque maniere que ce
fait? Maispourquoi me troubler? Cette dif-
fipation ne viendra-belle pas nuai enfin juf- -
Qu’à moy, quoy, que je faire? Etfi c’efi le der.
nier ,j’adore l’Auteur de mon dire. je Patterns
île pied ferme,8c je mets toute ma confiance en

W. . v ’XI. Quand les chofes qui t’environnent;

, æmnlëquentque tout cequi mina toutes tu parties. leur
Cflpropre, convenableôt utile. . -X. De monde en ou un enfumage «3565:. .1 Ce n’e&
P38 u’Antonin doute de Ce qu’il doit croire; il s’en
Cil: a ez expliqué ailleurs -.- mais il veut faire voir que
quelque fait le vray des deux (gueuses qui reg’nent;
ou celuy des Epicuriens. qui font le huard le mal-
tre du monde; ou celuy des Stoïciens. que en don-
nent à la Providence l’entier gouvernement; on doit
(attendre patiemment la mort fans la defirer a: fans la

craindreq q . .XI. Quand les ebfi: qui s’mirmt, ra firent à
f9 indien] Cet article en parfaitement beau. Mois
Il faut en démêler la beaurélqui ne feroit peut être
Pas knfible à tout le monde. Quand nous rom?"
F’Wbln par les objets qui nous environnent, gui:



                                                                     

6 ReflexùmMomksde lEmp.
te forcent à te troubler, reviens à toy au plus
vîte , 8c ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de. s’aEermir
"dans cette forte dlharmonie ô: de cadence
dont je parle , c’en: d’y rentrer toûiours. ,

, X I I. Si tu avois une marâtre 8C une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norerl’une . 8c tu te tiendrois toujours auprès
de l’autre. Ta marâtre, c’en: la Cour . 8c ta
mare, c’eilla Philofophie. Tiens-toy donc-
toûjours auprès de celle-cyv; ra oie-toy dans
(on fein 5 elle te rendra (apporta le à la Cour ,
8C te feratrouver la Cour rapportable.

. r . l X111.nous qui fartons hors de nous-mêmes. pour aller

.chercher ces objets qui fe tiennent tranquillement
dehorsl: comme Antonin l’a déja prouvé. En forant
ainli hors de. nous , il ne (e peut que nous me for-
tions de cadence . 8: que nous ne rompions l’harmo-
nie 8: le concert que noftre ame fait avec. l’ame du
monde . pendant qu’elle en: attentive à ies fon&ions,
8: qu’elle eit parlaitement d’accord avec elle. Cela
fufiit pour faire entrer dans la penfée d’Antonin.
I X11. si tu avoir une marâtre é- mie mm tout en-
femâle.] Cette idée de comparer la Cour à une mari-l
tre a: la Philofopbie à une mere me paroit admira-
ble. Combien de gens renverfent aujourd’huy cet or-
dre. 8c font de la Cour leur mere . a; leur marâtre
de la Philofopbie ou de la Religion!

Elle u rendra [rapportable à la Cour, à te fera mu-
ver la Cour fapportableJ Ce panage me paroit re-
marquable. Un grand Empereur reconnoît qu’il n’
a que la Philofopbie , c’en: à dire . la picté, qui pu’
rendre la Cour fupportable à un Prince. 8c un Prince
fupportableàla Çour. A X111. Et
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d’un Antonin. LI v. V I. 7
X I I I. Comme on ’uge des viandes, 8c

qu’on dit , c’efl: un paillon , c’ell un oyfeau;
8c du vin de Phalerne , c’eil le jus d’un tel rai-
fin 3 8c de la pourpre , c’efi: de la laine de bref.
bis teinte dans le fang d’un certain coquillage 5
vêt comme par le moyen de cesreflexions on
examine à fond chaque choie 8c on connoît ce
qu’elle cil 5 il faudroit faire de même dans tou-
te la Conduite de la vie; lorfque les choies qui
paflent pour les plus dignes d’être approuvées,

fe prefentent à mitre imgination , il faudroit
les dépoüiller , pour ainfi dire , 8C voir à de.
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet

- éclat étranger cil: un grand trompeur 5 8c lors-
que tu crois eflre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8c de plus folide dansvun fuiet , c’ell alors

u’il te trompe avec le lus d’adreffe. Penfe
êonc fouirent àce que rates diroit de Xeno: v
crate même. XIV.’ A

. XI". Et le la pampre. c’zjl le la lainerie babil. ]
C’elt fur cela qu’efl fondé le mot d’un Philofophe , qui.
dit. à .un jeune-homme qui s’enorgueillifl’oit d’ellre bien e
vêtu : Monpctitmigmn, luy dit-il. uneôrefiirla parti calo
tommy, élu n’çfioitqu’m émois. . h

Penfi donc fisc-veut à ce que Crate’: éfrit de Xanthi-
u même] Xenocrateeiloit un Philofophe d’une gravi-
té fi grande &.fi aullere qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe , Plus grave que Xemmm. Gram: fat-
foit l’anatomie de cette gravité . 8c prouvionguc CF
n’elloit qu’oflentatlon 8c que faite. à: qui! a! 3:32;



                                                                     

l 3 Regain: Morale: de l’ 501p; ,
XIV. e peuple n’admire prefque que deux

fortes de chofes , ou celles qui ont une forme
&une exiitence fimple par la feule liaifon de
leurs parties , commeles pierres, le bois 3 ou
celles qui ont une nature vivante 8c vegetati-
ve comme le figuier , l’olivier , la vigne. Ceux
qui font un peu au-defllts du rpeuple , réduifent
leur admiration aux che es purement ani-
mées,comme les haras,les troupeauxCeux qui
font plus polis 8: mieux infiruits que ces der.
nier: n’admirent que ce quia une ame raifo’n-

’ A - nable 5riende vray. Puis donc que tant de (animé le tram
ve dans un Philofopbe . [comment feroitq’l poflible
qlq’il n’y en eût. pas dans toutes les autres cbofiss. où
c accu ajoute comme il luy plaît 8c autant qu’il luy
gag. Ce panage cil: plus beau, qu’il ne paroit d’3»-

XIV. Le o le n’dm’ro [que tu Jeux 15qu la
tbofiJ. J Il nzyïriende plus "à; que desd egrez difl’erens
îl’admiration (clou les diEerens degrez de capacité 8c d’int e14

igence. v vp Ou celle: qui ont une forme as une enflent: linga]:
par le feule liaifim de leur: partie: . comme le: pierres. le
Mr. j Cet endroit el’toit difiieile. je Leroy en avoir
rendu le feus. Antonin fuit icy l’opinion des an-
ciens - Plulofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exiilent que par la feule liaifian, que les Plato-
nieiens appelloient fimples . comme les pierres. le
bois [épuré de [on tronc, ôte. en corps entretenus par
la nature. c’en à dire, qui ont une ame vegetative,
comme les plantes, les arbres . ôte. 8e en corps qui
ont une ame, comme tous les animaux. Antonin ne
f: contente pas devpartager ces derniers en animaux

fans ’
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nable , non pas cette ame uni verfc 11e; mais une
ame méchanique 8c induftrieufe 5 ou bien ils
font confiiler fimplementleur bonheur à avoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy ui
honore comme il doit cette ame raifonnab e,
univerfelleëc politique, ne (e l’oncle d’aucu-
ne de ces chofes , il s’attacheuniquement à en-

tretenir fon ame dans toutes les actions 8c dans
tousles mouvemens raifonnables 8c utiles au
[ocieté , 8c à cooperer en tout avec cette ame
univerfelle dont il cil luy-même une partie.

X V . Une choie le hâte d’être, une autre
de n’ellre plus , 8c une grande partie de celle

qui

fans raifon 8c en animaux’raifonnables; il en fait
trois clalTes. La premier cit des animaux. La fe-
conde des hommes , ui ont verita’olement une aine
raifonnable : mais c’e une ame ou qui n’agit point
en eux, ou qui ne paroit agir que par la facilité
qu’elle leur donne à reliai: dans les arts , ou à con-
naître les chefs-d’œuvres. Et la troifie’me en: de ceux
qui ont une une éclairée . pure a: lumineufet, com;
me la Divinité. dont il croyoit qu’elle» citoit une
partie.

Mai: une am: méthanique à induflrimfi.] Anto-,
nin met donc dans cette troifiéme clafle, c’eil adire,
deux degrez fiulement au-dcfiüs du peuple , ceux
qu’on appelle aujourd’buy des curieuxp sîils ne font
que curieux . 8: s’ilsmc [avent admirer qu’une por-
celaine , qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayeut point’ de part à cette ame umverfelle
8c politique . qui fait toute la noblelre 8c tout: le

l XV. 4!-



                                                                     

Io Reflexiam Morales de lb»).
qui en, cil déja ailée. Ces changemens-con-
tinuels renouVel ent inceflaniment le monde,
coinmela rapidité du temps, qui ne s’arrête
jamais , renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel, qui cil-ce qui vou«
droit s’attacher àdes choies fi palrageres’, 8C
fur lefqiielles on ne peut jamais s’arrêter? C’efl:
comme fi quelqu’un mettoit fou afieétion à un
de cespetits oyfeaux qui volent dans l’air 8C
que nous avons perdus de une prefque auflî-
tofi que nous les avons apperçus. C’en-là l’i-
mage de nôtre vie, qui n’efi qu’une vapeur du
12mg 8c une refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois , 8cle rendre, ce que nous fai-
fonsâ tous momens, voilà jullement ce que
c’efl uo mourir 5 c’en à dire , remettre l’en;
tiere culté de refpirer entre les mains de ce.
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.

X V1. Ce qui merite noilre efiime , ce n’efi:
ni de tranfpirer , cela cil commun aux plantes;
ni de refpirer , cela el’t commun aux animaux 5
ni d’avoir une imagination capable de rece-
voir l’impreflion des, objets 5 ni defuivre les

” r mouve-.. KV. drtirer l’air une finie fiais à le unira. voilà
Juflemenr «que Je]; que mon ’ n] On ne peut pas
donner une ideenplue douce de la mon: , ni qui puif-
il: nous la rCadre plus familiere. En effet . mourir-
ncûtnèllll’c Chofc que refpirer pour la dernier: fois .
5:6: e a ChOÏC du monde qui devroit paraître la plus

* XVI.LeJ
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(Man: durerai». L I v. V l. I I
mouve-mens commodes marionnettesmi de vi-
vre enferhble, ni de. le nourrir; carie nourrir 8C
rejetter ce qu’il y a de fuperflu dans les ali-
mens, c’efl une même chofe. Qu’el’t-cc donc

qui meritc noi’cre eüime? Efiæe de recevoir
. des applaudiflernens? Non. lift-ce d’avoir des

acclamationsôc des loüanges? Non; car les
loüanges 8c les acclamations des peuplespe
(ont qu’uniblruit confus devoix 8C un mouve-
ment de langues. Voilà donc la porte fermée à
la vaine gloire ; que reflet-il ne nous devions
efiimer digne de nosfoins? ’ePc,.à mon au
vis, d’agir conformément à nofcre condition ,
8C de remplir tous nos devoirs. Et c’el’c à quoy

nous famines conduits 8c excitez par l’exem-
ple de tous les métiers 8C de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au des-
fein pour lequel on lcsafitits. C’ell le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’E-
cuyer qui drefl’e des chevaux, 8c celuy du
chafl’eur qui drefl’e des chiens. L’éducation 8C

l’infiruâion des enfans , à quoy tendent-elles?
Voilà.

XV I. Le: toilage: à les acclamation: dupait!" ne
fin: qu’a]: bruit confus de voix é- un mouvement de
langues. ] Il fait allufipn à un paillage .d’EuriFide, qui
dans l’Hccubc appelle les loüanges 8c, toute a repure-

fion, desbruitsde langue. - .L’imam à finjiméîion de: enfilm’a à 4’40) ’9’”

dent-clin. ] Elles ne tendent. ou ne doivent tendre



                                                                     

la. Rqflexiam Moutarde f 1501p.
Voilà ce que nous appellons eilimable.041and
tu feras bien perfuadé de cette veritég tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes
cesautres chofes. ’Mais ne peut-on pas tou-
jours les cliimer? Si tu les efiimes, tu ne feras
donc jamais ni libre,ni content de toy-même,
ni exempt de paflionzcar il faut neceflbirement
que tu ayes.de l’envie 8c de laj’aloufie ç que tu

te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res ; 8c quetu drelTes incefl’amment des embû-

ches àceux qui le pofl’edent. En un mot il
en entierement impofiible queceluy ui man-
que de quelqu’une de ces chofes , ne oit trou-
blé,8c qu’il n’accafe à tous momens les Dieux;
au lieu que l’cftimeêc le refpeét que tu as pour
ta propre raifon,font que tu es agreable à toy-
méme , commode pour la fodeté, 8C d’accord
avec les Dieux. C’cfi à dire , que tu reçois
avec joye tout ce! qu’ils t’envoyent 8c qu’ils

t’ont ordonné. t
X VII. Les élemensfe meuvent en haut,

l enles rendre prqpres à remplir tous les devoirs de leur
condition. Cell-là leur vcrîtable but. Mais aujour-
d’hug parmi ceux qui élevant des enfuis, il s’en trou-
ve bien peu qui fe le propofent., ou qui le connoifo
Rut. Quelqu un a ton; bien dit : Nofire inflitutio»
a pour [à fin non de nous rendrai ban: un fige: , mais
fiwmî "ou! five»: décliner vertu 1

. snm . v . f mais ne M0133.
kVII. Le:



                                                                     

:Mnrc Antonin. L 1 v. V1. I 3
cubas , têt en rond. La vertu ne fe meut d’au-
cune de ces. manieres , mais c’efi: quelque cho-
fe de plus divin , 8C par un chemin plus diffici-
le à comprendre , elle arrive toujours à (on

but. A V,XVIII. mie veulent dire les hommes? Il:
refufent leurs loiianges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux , 8C ils defirent avec euh
parement d’être loüez de ceux qui vivront
après,8c qu’ils ne verront jamais.C’efl: comme q
fi nous nous afiiigions de n’avoir pas cité loiiâz

I eXVIX. Le: 51eme»: fi meuvent en 1mm. on la: à en
fond. La «Jeux ne fe mais; d’aucune de tu maniera. 1
Les élemens cedent aux obflacles qu”ils rencontrent dans
leur chemin». 8c prennent une autre route : mais le
propre de la vertu. c’en de ne pas ceder aux diflîcultez.
a: de tirer de es diflîcullez une nouvelle force, qui
rend fa com-(è p us legere, plus droite, 8c plus prom;
sa On doit dire de la vertu ce qu’Horaçe a. dit de
or:

-. aman mm: axa 1)!th
yl Iüujl’idmiaeffr . . f P zl Et ar un chemin plus défiai]: à com 7011m] On

connote les cEets de la vertu . fins conno ne fes voyes .
qui font incomprehenfibles àl’ef ri: humain.

XVIII. Queveulenra’ireln miner; ] Il n’y a pas de
plus grande injuilice, ni de plus (otte vanité, que celle
des pommes qui par envie refufentàleurs contem-
orams. dont ils voyent 8: connoiflent les vertus.

es loüanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
naîtront apre’s eux 8c qu’ils ne verrontjamais. I

sommé-f nom nm afligiom le n’avoir fait du
blitz. ] En 5; t ceux uî veulent tant ente loüezqe

. .. . a



                                                                     

14 Reflexiom Morales de l’Emp.
-de ceux qui fiantmorts long-temps avant que
nous fa ons venus au monde.

XI)! Parce qu’une chofe cit- difli-cile pour
toy , ne t’imagine pas qu’elle fait impofiible
àun autre. ’ Mais tout ce qui cit Facile 8c pof-
fibleâ un autre ,. fois perfuadé qu’il n’ai-pas

impoflîblepour toy. - :’ XX. En Enfant nos exercices quelqu’un
nous a égratigné ou blefl’éd’un coup de telle :

a mais
la poilerite’p. devroient s’affliger de n’avoir point en de

art aux loüanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fient au monde. Car cela cl! ’e’gal. Il n’y a pas

lus de raifon à l’un qu’à l’autre. li’l’on confisiez-e713

oüangefculeôtféparément. * . . .
’ XlX. Parce a’ane chàjê a]? àfiïtile’pour’ in . w s’i-

magine par qu’a [agit i Mile à un aunes Le but
d’Antjonin cit de ire ce er la revolte de fes fins qui
lu)i vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes, 8c qui luy diroient inceffamment a mimi:
lare pacifiant. Sa réponfe cit excellente , a: con.
tient un’precepte admirable. dont nous devrions pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous trouvons difficile; 8:

L fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
’ des exemples de vertu que nous appelions outrez.

parce que nôtre lâcheté nous les fait paraître anodef-
fus de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui
n’ell qu’en nous; Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons ,v nous condamneront à leur tour,
en nous convainquant que c’eil; la volonté qui nous
amanqué.’ acnonpaslaforce. ’ 1 ’

XX, Il» faifimt no: exercice: quelqu’un nous a égra-
rigné.] On ne peut rien imaginer de mieux fur cette mas
tierc. Ce monde n’en qu’un champ. où’ nous’nous

exer-
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mais nous n’en l’ommes point ofl’enl’ez, 6c nous

ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi,ni comme ayant quelque foupçon 5
mais nousl’évitons adroitement fans le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de nome viesne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait 5 8Crecevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car ,
commeje l’ay déja dit , il cil permis deles évi-
ter fans leur témoigner ni foupgon ni haine.

XXI.’.ZSi quelqu’un peut me reprendre , 8c
me’faire voir que je prens mal une choie, ou

ne je la fais mal, je me corri eray avec lai-
rr : car je cherche la verité un n’a jamais ler-

’fé performe; au lieu u’on e trouve toujours
.mal de perfil’cer dans ion ignorance 8c dans for!

erreur. t vXXII. Je fais ce qui e11 de mon devoir,
8C toutes les choies du monde ne fautoient ni
m’inquieter, ni me troubler: car ce font ou

des

exerçons. Mais nous [brumes allez malheureux 8c
p aflèz brutaux pour faire un veritable combat de cet

exercice, 8: c’eit ce qu’Antonin veut prévenir par-cet.

te ’reflcxion aufii fage quefolide. , ’ .
’XXII. Ï: a: ce qui a]! le mon devoirs j Antonin

raiièmble icy es trois genres de choies qui gaulent
nous troubler dqnsla pratique de nos devon. 8c il figera

. ’ ü - " N z ’ a
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des choies inanimées, ou des choies eflituées
de raifon , ou des choies qui errent dans les
principes 8c qui ne Connoifl’ent pas le-bon

chemin. I , .XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8: I
en general de toutes les autres choies; fers-
t’en, dis-je,noblement 8C librement,comrne un
homme quiade la raifon doit fe fervir de ce r
qui n’en a point. Mais pourles hommes , fers:
t’en felon lesloix de lapfocieté, comme on
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
a&ions , 8c ne te mets point du tout en peine
combien de tem s tu lepourras faire. Trois
heures de vie mêlent , pourvû qu’on les palle

en cet état. i - A * ,XXIV. Alexandre le Grand St fou Mule-
tier ont cité réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
rincipes de cet Univers , où ils ont cité éga-

lement difl’ ez en’atomes. - a ’ -
XXV. l(Éonfidere combien de choies fe

pafl’ent

performe qui ne royele ridiculequ’ily a à ceder aux unes

ou aux autres. ’XXIII. Sente] de rua Il! animaux, é- en ’gmeral
Je toute: le: autre: rhojèL] Antonin fe fonde iur ce
principe, que Dieu a cree’ les chofits les moins parfai-
tes pour les plus parfaites. La lamier: naturelle. avoit
appris aux Philofophes cette verité. w ’

XXV. Confiture combien a! Mafia fr fait»! en même

a - . ’ temps
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patient en même temps 8C dans un moment
dans ton corps 8c dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dife ’

fer-entes qui arrivent en même temps dans ce
« tout æ’on appelle le monde.

X VI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin , n’elt-il pas vray que

tu lui en diras dillinétement toutes les lettres?
Mais fi quelque antre s’en fâche ,, t’amuferas-

tu aufiià te fâcher contre luy? ne continuè-

v - - rasun): àdaamnmmmt dans un corps (à. Jans tan efpïîz’. ]
1Cela en: tres-vray. Si l’on Confideroit bien attentif
vemcnt 8c aVec une. utricule reficxion toutcsl’es ope-.t
rations de l’ame qui fonde les cieux 8c la terre; qui
répond en même temps à mille l’entimens a: à mille,
pariées; qui Conferve en elle mille attiges de faits’
diffeœns. 8c mille idées (luiront comme les patrons"
des, chofes qu’elle opere 5 8c qui enfin mefure l’infini;
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Efprir qui gouverne le Mon-
des Cc qui refait dans le enrps, n’efi gueres moins
merveilleux, quoi qu’il ne foie pas d’une fi grande
étendue".- Ses diflèrentes fanerions, les monuemens.
l’ufige diffèrent 8c admirable de tous l’es refibrts , les
changement qui luy arrivent, enfin toutes les diffic-
rentes choiès qui s’y panent dans un même moment

devroient nous occuper aflèz’ pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux thofes qui nous en.

vironnent. t - 4 r .V XXVL si mlqu’tm te demande comment s’écrit le
ml’dwmiaj Cette-comparaifon fi fimple n’en pas
moins belle que les plus nobles. Comme le [tout
d’Antonin ne fubfifle plus . fi en l’écrivain on oublie

4 N 3. * une
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ras-tu pas plûtofl: à compter doucement 8c
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre? Souviens-toy qu’il en cil: de même de
touslcsdcvons de nofire vie; l’accomplifl’e-
ment de chacun d’eux confifie en un certain
nombre des choies. Dans tout ce que tu fais il

’ faut les obierver-toutes,8c les remplir en allant
ton chemin,fans te troublerëcfans te mettre en
colere contre ceux qui a fâchent contre toy.

A XXXIII. 7151 ’ya-t-ilpasde la cruauté à ne

paspcrmettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur parodient utiles 8C convena-
bles? Or c’ell: en quelque manicrev ne le pas.
permettre. que de tef’acher contre eux uand
ils pêchent : car alors ils penfent courir a leur
bien, maisils fe trompent, me diras-tu. Re-
drefTe-les donc &leur fais voir fans te fâcher
en quoy ils ferron: tï.’

,I XXVIlI. La mort cil latin du combat
. que

une. feule lettre : de même . fi dans l’accomplifle-
ment des chofos qui conftituent chacun de nos de-
voirs , nous en oublions une feule , tout ’le relie cil:
abfolument perdu. Il en -ei’t de même de la Loy. .
qui cit compofe’e d’un certain nombre de commande-
mens; fi on en viole un feul, on les viole tous. Car
je croy que ce paillage d’Antonin peut fort bien fervir
a.expliquer levcelebre parlage de faim jacques: (a) Qu’i-
-cumque un)» total» Legem [maudit . efendat au-
aatem rhum. fieu-.12 omnium reur. Or Quiconque ayant
gardé "and. La], en vieleuujèulpncepte ,efl coupable comme
l’gwmnaraüah’e. .

’ XXlX-g(a) Epsdcs.]acq.ch.riiro. . I
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que nos feus fe livrent; c’el’t le repos de tous.
les mouvemens contraires 8C eaufez par nos
raflions ,I qui nous remuent comineles refl’orts
menues marionnettes; c’el’tlacefl’ation du
travail dîefprit 8C du foin qu’on a du corps.
; XXlX. C’efl: une honte que l’arne fe rebu-

te , lorique le corps ne fe rebute pas. I
a XXX. Prens bien garde de ne pas degene-

ter en Tyran. Ne prens point cette teinture 3
un ne la prend que trOp aifément. Conferve-
toy donc (impie , bon ,entier , grave , 6c fans

’ ’ . 01’!
XX I X. ç’qfimhmre que l’aine [cubera . Ionique le

corps ne [à rebute Pli-J La verité qu’Antonin nous
découvre icy cit d’une, plus grande étendué qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut faire pour acquerir la vertu, l’aine cit d’ ’-

dinaire ’plûtôt laure que le corps. Celuy-C)r auroit
encore des forces pour continuer fa pourfuite, lors que
la premiere le rebute, 8C cil: entierement découragée.
Mais pouvons-nous pas dire avec autant ou plus de rai-
fou, que c’eii: une choie bien honteufe que dans le corn-
bat que le cor s a avec l’efprit. celui-cy fe laflè le pre-
mirer. de [a re (terme. fe rend lâchement l’efclave de foui
ennemiIl &obéïr à les loix. On peut encore donner un
troifiéme leus à. ces...par’oles d’Antonin. C’eit que le

corps eltpinfatigable dans la pourfuite. de Ce qui luy pas
mît [on veritable bien; ni travaux. ni dangers, ’rien ne
le rebute t au lieu que l’amie n’en pas plutôt entrée dans
le chemin de’ la. vertu . que la moindre difficulté
l’eû’raye , 8c la faitfouvent fuccbmber dés le premier

pas. q . . . . - Ie XXX. Pneu bien garde de ne pas, dégermer en me»;
Pours’exprirncr plus hâbleraient ,, brimait; ajutage
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orgueil, ami de la iuflice, vreli ieux envers
les Dieux, doux, humain. 8c orme dansle
franque de tes devoirs. Combats Courageu-’
ement pour demeurer tel que la Philofophio

t’a voulurendre. Revere les Dieux; procua
re le falut aux hommes. La vie ei’c courte ;
8C le feu] fruit de cette vie terreilre c’eil la
faintetéôc les bonnes a&ions. Gouverne-toy
en tout commeun difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy ’de (inconfiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon 5 de (on égalité en
toutes choies; de fa fainteté; de la ferenité de
fou vifage; de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire 5 de (à grande appli-
cation auiaEaires ; ’comme il ne biffoit: jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8c bien
Compris. Remus-toy (cuvent devant les-yeux i

" r ’ avec
mot qui me paroit remarquable: en c’efl com: I
me fi nous difious aulourd’huy . Pre»: bien goule le
tu pas Cefitrijèr z c’eft dire. n’imite’pas les manie-
res tyrannique: des mûrs. Ce fige Empereur. ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Colère qui avoient- afi’ujetti leur
patrie. Mais . idira-t-on ’, .pourquoy ’Antouin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur premiere liberté-z Ce-
n’étoît plus la même chofe. Ce pouvoir; qui avoit
allé d’abord une ufulpation tyrannique, diton deve-
nu legitime en plufieurs, manieras par fucceflîon de

temps. ’ I i Ienverge-w: en. tu; emmy me difciplc d’Anfonin. ].
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-.
rugi-mon a: la”venqetiog qu’il confinoit pour le

, e
g-
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avec quelle bonté il fouilloit les plaintes inju-
fies qu’on Paifoit de luy 5» quel foin il avoit de
ne rien entre rendre avec. precipitation 3 a-
vec quel dé ain il rejettoitla calomnie; 8C
avec quel e exa&itude il s’informoit des
mœurs 8c es trôlions de chacun. Il n’ei’toit

- ni médifant, ni timide, ni foupçonneux,
ni fophifie’ ;. nullementü’diflicile pour (on.
logement , pour fa bouche lpour ion lit , ’85
pourfes habits, ni mal aiféâ ervir; ilaimoit’
etravail’; ileftoit lent àfe mettre en colere,

- mangeoit peu , &lpouvoit efire depuis le ma-
tin jufqu’au foir au Confeil fans eflre obligé
d’en fortir pour fes neceflitez, dont l’heure
citoit toujours’re léc. N’oublie jamaisàquel’

point [on amitic elloit égales: confiante 5.
combien il citoit aille, qu’on s’oppofât libre-
mentâfes avis, 8Cavec ucllejoye il écoutoit
ceux qui en donnoient 3e meilleurs. Enfin
louvions-toy qu’il ailoit religieux fans fuper-
fiition, 8c tâche del’imiter en toutes ces bonv
ries qualitez,afin que ta derniere heure te trau-
ve en aufliboni état , que la fienne l’a trouvé.

XXXL

memoired’Amonin le Pieux, qu’il tâchoit d’imiterm tout;

en a vit leportraitqu’il ena fait dans le premier livre; en
voicy- a un autre qui n’ell pas moins beau. ni fins doute

moins reflèmblant. ’ f ti Et puvbit’efl re depuis le un» jufquiaufoir mon» ci
[Mi afin obligé’d’m finir pour [ès magma. ] Nous form-
mes devenus aujourd’huy fi délissas, que le. n°-d°"t°’

N 5) point.
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XXXI. Réveille-toy , rappelle tesefprits,

8c reconnois que ce; qui te trouble n’eil qu’un
fouge 5 réveille-toylencore , 8c fais de tous les
accidens de Envie binôme . jugement que tu
asfalt dece fouge. , a ,v .

XXXII. Je fuis compofé d’un coips 8c d’u-

ne aine 5 tout oit indiffèrent àmon corps , car.
il ne peut rien difiingucr. Tout cil; aufii in-
diffèrent à mon une, exCepté les propres-
opérations. Or toutes fes opérations dé n-4
dent d’elle. iMais il nl-ya que celles qui ’01:-
cupent prélÊntemcnt qui luy (bien: cheressles

’ palliées z

’ point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui L trouveront qu’An-

tonin auroitbien pûièpaflèrd’ajoûrer ce, trait; Pour moy
je fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié.

XX il. Réveille-to] ,’ mppzlk a: «a [tu] Antonin:
(à; parle icy, à luy-même me. fon réveil, 8c profitant
de l’occafion d’un fouge qui l’avoir inquietér, il s’exhor»

’ te à il: reveiller encore, pour juger des accidens. de la-
vie, comme il a jugé de ce fouge. Il y a beaucoup
de fineffedans ce reur.- ’ . x a f. XX X11. Mais il 11’ 4 que celle: l’athomtjre’ m-
nmenl, qui la] fiaient liures, car le? paie’esJ. Lepaflë:
nefe rappelle plus. 8c l’avenir en; incertain 8: hors de
nofirevpuiflance. Il n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous fourrier, 8c d’autant plus que Dieu:
ne nous jugera que fur le préfent, 8c non pas fur le-
pafTé. comme faim. ferme rétablit dans les, Com-
mentaires..fur le xxxxlngchapitre .d’Ezechiel.- Le
paflë ne doit pourtant pas nous dire fi indiiîerent...
que nous ne noua (buvenions. peur en,.»faire péni-
tence. David ne le, contentoit. pas Vd’aVoi: renoncée
à (on pechr’.» il in. fouettoit toujours. à; piloit jam

a ,. en?
5-- ---fi-*-g... x...
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palliées 8C celles qui fontà venir luy font-éga-

ement indifi’erentes. , » . 5 , Il h
XXXIII.Ni le pied ni lainait) nevfont charg

à? rentre, leurnature, pendant que, le pied
(Îtncequiïeil: du devoir du pied, 8; la main

cequiefl: dudevoir de la main. Il en cil: de
même de l’hommeentant qu’homme; il n’eû

pointcbargéau-delà de fa nature ,, pendant
qu’il fait ce. quireit du devoir de l’homme. S’il
n’eft peint çhargéau-.de1àdçêfa nature, il n’a

donc point de mal.

. XXXIV.cellâmment dans, la. converfion : Et puma») meum
comme. me gfl flipper; (a: mon peçhê’-iejî.toujàursi*deoant

ma . ,, ’ 1 . . p , , ,V XXXIII. Ni lapin! rai-Id Îrifaiifm’lfimt’délzargqthoutre’

leur nature, gentlemans le pied fait et qui 91h11! levai!
du piot] Ce raifonncment cil tres-folide. armais le.
pied, la. main .- l’oeil, 8re. ne [ont las défaire ce qui
cil de leur.devoir. La lallitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux ; elle vient d’ailleurs. Laponie-
queuce quÎAntquin en tire tell auflî fort jufte. Pen-

ant que l’homme fait ler devoir de l’homme ,5. il ne
peut Faure lurdmgé, a: par confequent il .n’apoint.
de mal. Il. a beau dire,:jc fuis attablé, je n’ay lus’
de .forceicettc excufe cil inutile z (a) si. distrais, wi-
re: mm jappent»: : 3214i infpefior :fi tordis . ipfe ine-
nIligit , (à: [émanent anima tu nil faillit , "dilet-
que émiai juta open; fia. si pour mu: empêcher

. de aire du bien , pour dite: i je n’a] plus de fine:
au] qui [à e le: cœur: le fiit. Rien 71’412 racla!
me faneur de enfin «me, (3551 rendra à’dumi» fer

lanfuæuwu. ’ . l - » l, v . l.I l .. ne ,’ ’WW:
(a) Prov..aa. la"; i v , .



                                                                     

a4 Rafale»: Morale; de lm. ,
v XXXIV. La volupté n’ei’t-elle pas com-
mune aux voleurs , aux débauchez , aux par»
ricides , ôtaux tyrans?

- XXXV. Ne vois tu pas que quoique les
artifins ’cedent à certains ignorans fiufqu’â-un-

certain point, ilsne laifl’ent- pas de uivre tou-
joursles;regles de leur art, 6c ne peuvent (a
refoudl’è às’eri- éloigner. Eh l- n’eil-ce pas une.

chofe horrible, qu’un Architeâeôc ïun Me?
decin ayent plus detrefpeéë pour leur arî auque-

. v «’ ’ m.

XXXIV. tu 120th n’a allé fanfaronna»: aux w-
bars! ] Et par confequent elle ne peut offre le (baverait)-
bien. ’Car Antonin a déja prouvé que le fauverairr-
bien n’ell rien de tout cequi peut tomber en partage aux

vxieux. I . l -XXXV. Ne avoir-m pas que quoique le: "fila": ce-
Un! àurmim anmszçfiyu’à un certain peint ,, il: ne
[tarifientan defxcivre trujour: le: regle: de leur un; ]’ Cet:
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin. veut dire .. que comme les artifans fuirent
toujours’ les regles de. leur art . 8c biffent parler les.
ignorans fins les choquer, 8: fans rien changer dans
leur delfeinwpour tout ce qu’ils peuvent dire", l’hom-
me] devroit faire de même dans. (on métier , qui et!
gâsnoble que tous les autres. Quel cil ce métier r-
. Il de faire du bien. Il faudroit-donc-qu’il fit fon’

métier ,. fans lie-mettre en peine Cie-toutes les comme
âiâions des. vicieux 8c des i norans, qu’il doit écou-
âalcc fermeté. fans leur t oignor ni-thagrin ni cos.

* Ibrn’ifïace- par une :50]? Mâle, qu’un. .0:th
en; un. Mulm’m] Antonin met icy les Architeâes 8:
’saëeëssies- Rami les même Nadine Xoilâfiesee-

’ S1939
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l’homme n’en a pour le lien , qui luy cil: corna

man. avec les Dieux? , . a ’ J:
’ XXX V1. L’Afieët l’Europ’c. ne font que

de petits;coins.dumonde..La-mer entiers n’efB
qu’une’goutede cet Univers. Le mont A;
thos n’ell: qu’une petite moto debterre 5 tout
le temps prefent n’eitqu’unpoiut de l’eterni-

té; toutes chofes font viles, petites, mua-
blesôcPerifiàbles: missiles viennent de cet;
se Intelligence unirerfelle’yon eurent des fui-"5
tes necefl’aires; La gueule des lions , i les psi-3

. . . . ne
titres peu honorablerpuur d’eux prol’e’flions qui ont toujours

«ne 8c ni four encore emfi’grand honneur; Pour les
Archite es, il. . apeurera-entoilas de lieu de s’en-étang
ner. L’Architeélure la fait plus de mal que de bien aux
hommes. qui efioienrlmille fois plus heureux pendant.
qu’ils ignoroient tous [es ordres 8c les dilïerentcs ma.
nieres de bien bâtir. Mais pour les Medecins qu’on a.
appeliez égaux aux Dieux . 8c dont on a dit que la.
fcience étoit defcenduë du ciel. on s’enétonneroit 1ans dou-
te avec plusdejuilice. fi l’un ne fe-foùVcnoïrqu’Antonin
fuiticynon feulement lèsIS’toïciens’. quine faifoient’aucun

ces dela-famé-du corps, ü qui n’eitimoient ne celle de
l’amezmaisaulfiles Platoniciens, quiheconfi eroientquo.
la moralcôc la icienceparlaquelle on apprend il connoître
Dlieu , 8c quiappelloient tout le relie’desarts mécaniques 86

n s. ’254ml, efl commun avec le: Dieux. ] Voila quid? bien
honorable pour l’homme, d’avoir le même métier que
Dieu, s’ilelipermis deparler ainfî’; &ildevroir bien faire
Plus de cas d’une chole- qui l’aflocie-avee la Divinité

même. - ’La gueule de: lient, le: parfilai,- à W"
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fous , 6c tout ce qu’il y a de. nuifible, (ont ,
comme les épines 8C les bourbiers , - les accom-
pagnemensdeschofes belles 8c. bonnes. ’ Ne
t’imaginedonc point qu’il yait là rien’de cou.

traire à la Divinité que tu reventes, ni qui fait:
indigne d’ellesimais remonte à l’origine de
toutes chqfes , &kconfidere- la bien. . . ’
- XXXVII. Celuy qui voit cefqui le palle pre:

lentement, r attourvû, &CC’QBl’ai elle depuis
l’éternité ,- «Se ce qui rfera -’tiqn’àl?ipfini: car

toutesthofes font: fembla les 8c par" leur une

turc 8: par leur forme. ’
XXXVIII. Penfe tres-fouvent à la liaifors

écala fympatie-quetoutes les. chofes du mon-
de ont entre elles t . cari elles l’ont toutes liées.
ê; entrelafiëes,8c parterre raifOn-elles Ont une
mutuelle afl’eétion les’u’nës pour les autres 86

l .. . t u ,,,...,. W; ?.nf ... A
equu’ilï] a de najfiàle.] il revient a ce qu’il a déjav
dit. ,quewtoutltelqui l toit ou .nuiliblçg..ou inutile
dansleH Nature.. n’ell nul ement indignent: la Divini-
té.Ï Car outrer-que tout cela. peutavoir (on. utilité
particuliere.» que nous ignomnsnil fait d’ailleurs une
beauté dans ileftout dont il. en. unegefpeced’accompan
gnement. C’eit our prouvercette verité î que quelt
ques Auteurs fe ont attachez à décrire l’utilité 8c les
perfcâions de la cendre ardu. fumier. Mais faim Au-
gullin va même plus loin : car il dit que les-fupplicesv

. 8c lesmilères desjçlamncz’ contribuëut à la beauté du monde,

vient de Dieu.
puis qu’ils (ont des luitesneceflàires de l’ordre,8c;que l’ordre .

alumina.

. - MH-FI. .-
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W5" Liv. V1. :7celle-cy n’ei’c qu’une fuite de celle-là, à caufe

du mouvement local , de l’accordèôë de l’union

de la marier-e; - v. .l ’ ,
.aXXXIXAccommode-toy aux maires qui.

te (ont deftinées", 8C t’accoututrie. à aimer;
mais veritablemcnt,,tous. les hommes avec lof:

quels tu vis). i l r
XL. Tout inflrument, outil ou ’vaiHëaua

gui fait bien ce à quoy Hall; dbfliné , fifi: en bon
Grau; cependautl’auvrier. sîen en. allévêc l’a

abandonné. Maiszil n’en citrins de; même i

XXXVIII. duujèdummwmcn; local Je l’accord élq
l’union de la mutine. L’un ô; l’autre font également necef- »

faires. &lemouvementôcl’uniondela mariere. Sanscela
toutefl mort. Antonin combat icy l’olivinion des EpiCuriem

furlevuide. ** I v , ’ L . i ,XL. Tom infirment, outil . ou parfum qui fiit
bien ce à que] il e’fl defline’, a]! en 64m in: : crpemlamÎ
l’ouvrier J’en a]! allé . à l’a abandonné] Ce Chapio

ne cil parfaitement beau, mais le feus en en: un peu;
caché. [Voyons fi nous ne pourrons pagl’étlaircir a:
le rendre fenfible. Antonin veut dire que-les ouvrages
qui fartent de la main des habiles maîtres ,l font pro-
pres aux ufages aufquelsiils (ont damnez, 8c repondent
à l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
aprés les avoir achevez: on doit une encore plus per-
fimdé que les ouvrages de la Nature font en état de re-
poudre aux demains de cette bonne mare .- quine les
abandonne jamais, 8c qui. agit toujours au dedans d’eux,
Et. cela étant. .on,peut dom; tirer de là cette. confequen-
ce (fare . que fi l’homme, qui cil le plus permiren-
vrqgcde, la Nature, velu: fuivrejëseordres. Il muffin,
filon les aussi de il»; ange . qui ,rrald’autrç 1010.3;

I il



                                                                     

* ’28 Inflation: MoralesdtlEmfi
dansles eflets de la nature. La même vertu-
qui les produit , demeure toujours sin-dedans;

’c’efi; pourquoy rudois l’honorcr davant’a e,

86 penfer que fi tu vis 8c te gouvernes fe on
fes ordres, toutes chofes te rêüfliront felon
les defirs de ton aune, comme elles réüfiiflënt
à cet agent univerfel felon les defirs de la
Germe. t 4 « r

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé, que ce i
.l qui nedépend point de toy cil: un bien ou un ,

mal, il efi: impofiible ue ce mai venant à: À
t’arriver, ou ce bien ât’cchaper, tu n’accu- ’

fesles Dieux, 8C que tu ne haïmes les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
de tonmalheur. Et voila la fource de toutes
vos iniuf’ciccs. - Au lieu que finous cit-ions bien.
gerfuadez que noflrcbien 8c nofire mal dépen-

ent uniquement dorions , il ne nous refle-
roit aucun fujct ni de nous plaindre des Di-
eux, ni de haïr les hommes. , I

q - XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fachant, les autres fans le

V (à-que celles de là Divinité, qu’Antonin appelle Plus: du:
monde 8c 1543:»: mivetfil, dont les Stoïciens vou-
loient que l’ame de chaque particulier fût une partie.-
Il n’yaa riennde plus folide que ce raifonnement; aufii
cit-il fies-conforme aux veritez que la Religion nous

enfeigne. . -XLIP. Nm: travaillant tous à un même ouvrage,
ksumkfacbam,- la nutruwfm-le- fi’vœrr]- Antonin

veut
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va: Antonin; LIV; Vl. tu
fivoir, comme je penfe u’Heraclite a dit,

V que ceux qui dorment , . ai eut 8c contribuent-
à ce. qui il: fait danszcct Univers. ,. 4 Celuy-cy.
manille d’une manient ,I 8C celuy-là d’une au-’

ne : maisceluy qui fe plaint, qui s’opnofe à; ce.
qui fe fait; 8c qui tâche de le. détruire; tr». ’
vaille doublement; 8l le monde avoit bei’oin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels 011-.
vriers tu veux te mettre; car celuy qui gou-

» r - -. 3-. .gvkerne
veut dire que les defl’einsde la Providence s’a.ccompliflent;
quoique nonsfaflions, se un nous y aidonsêt empesons
avec Dieuouâ’une volent flanelle. ou fans le finir. on,
même malgré nous ; a: c’efl: une ver-ité confiante . qu’il met .

icydanstoutfoniour.,, e a. i. t l. un 1 Ê:
L .Que turpidement.- aident; étonfliômtà et gain.

fifi: dam ce! Univers. ] Car le femmeil citant une des operan
rions de la nature, il En: nicoflïivomnt qu’ilfo rapporte à.
unefin. atqn’iloperemeaétion. l ’ . 1 k ,

TrmmHIe doublement. ] Cela en: heureufement dit;-
Celuy qui s’appuie aux defl’cins de Dieu . combat pour
eux, comme idit un Ancien; pendant qu’il va cono;
ne la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui fa vo-
lonté. Voila. donc défia. le premier travail. Le fécond;
c’en. qu’il à. donne une peine inutile. qu’il auroit pû

n’épargne; . .. ; -, a , ; ;.. n,
Et le monde puoit befoin d’un tel ouvrion] "Ce n’en:

pu qu’à; la rigueur les.«me’chans foientneccflàires au’

mon e. mais ils luy [ont utiles. en ce qu’ils fervent à .
mouves-8d faire-paroitre les bons; 8c c’eftoient le feus.
de Chryfippe. quand il difoit .- Le nice n’efi pas néfe- -
W inutileheu (qui! à ce: Univers :- par autrement
le bien ne finir par. Verité5que Plutarque necombat ’
que parce qu’il, ne l’a pas entendue. g h.



                                                                     

3o Reflexiom Morale: de l’Emp,
verne tout , te recevra où tu voudras ,- l8: le
fervira fort bien de toy.-’ I Mais prens bien
garderiene pasteniriparmiïees ouvriers le mé-v’
me rang que tient dans; une; ’Comedie un vers
ridicule, pour meifervir de le comparaian de

i A fi pe. l ï s A - nChyLFII. Le Soleil demandet-il à faire les

’ . fou:viev’me’me rang que rime dans une Candie me vers
ridicule. pour me futur Je la compararfin de chafiit-
pe.] Voicy les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Comedies en: quelquefois des. vers ridieiale: du Je: phi--
lainerie: qui [ne mien: rien» en elle: même, à» qui m’-
Mail" donnent quelque grue me Peine r mû le vice.
:19 tennisman: ridicule o condamnable en luy-pintes
Mark ilfirr à la beauté du tout. (à! la] 41 utile. ’Les,

p difficultèz que Plut-arque faitfin cette comparaifon. 8:
les deiàuts qu’il y trouve, h comme par exemple .* que

fi le ennemide Dieu, tout cela n’en détruit ni la verne ni la beau-z"
té. Antonin en a mieux jugéjque luy. 8c l’ufage qu’il
en fait cit admirable» En effet. puis u’il dépend de
nousd’eilre parmi les bons on parmi es médians-ou.
vriers, 8c de nous rendre nousmémes recommanda.
bles par nome propre beauté,-ou.- de fervir. honteufe»
nient de lamer à- la beautédls autres, il ni)! a rien de.
plus. indigne de l’homme que de prendre le. dernier-V

par". -. pt"; ’ r ; H l j l

’ x L11 I. Le Soleil hmm à fin; la: Mia»; à;
la pinça? ] Antonin travaille icy à guérir linquietude
desambiticux. qui méconnus de leur condition envient
toujours celle des autres,- St il dit fort bien . que com-
les corps eelefles [ont tous diffamais:- que une
qu’ils entreprennent les uns fur les formions des autres, -
leurs operations abonnirent tontes-à une finie 8c même

l lin. ,

eh -*...- VIL. n-

-*- W1 A



                                                                     

du" aucun. Lrv. V1. 31fonction dela pluye? Efêulaye celles de la ter-i
ra? tous les nitres ne font-ils pas diiïerens 5
86 ne travaillent-ils, pas à l’accomplifïement
d’une-feule à: mêmechofe P . Ï v

q 1, XLIV; Si les Dieuxont confnltéfnrmOn

. - i . r fuie;
fin; du même les corps terreîlrea doivent être comme
les membres d’un feul 8: même corps, qui ne deman-
dent point i-fafreles ronflions l’un de tannerions:
qui en: fanant chacun cequi leur titanisme;- coucou-î
rent à perfeaionner un [cul a: Mitigeur-age, [me
qu’aucun d’eux puîch dire à fonlconipagnon, 7;,

me mepafier de vous; ’ ’ i r- 1!ch celles de le 1mm] Efeulape en icylc sa;
Dentaire Sapmwiut, éohfiellatinn de. dixi-t
fept étoiles au-deiTus du Scorpion. . Les Poètes ont feint»
que c’efioit Efculape filid’Apollon, que Jupiter avoie
misparmiles mires. ë ’ i ’- a ’ r
ï x tu! V. 1.9i. le: Dieux où’unfnliifuflflm figer. ]*’Ce:
n’efijpasfigu’Ànmnin! doute fie la Prairial-001 nuis
Veut-Q: prouver-à lui même. que quand même il fe-,
roit’ pollinie qu’il n’y eût qu’une Providence generale J

ni ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con?
Suite, l’homme ne devroit pourtant pas laifler de r34:
eevpir agreablement tout ce qui luy arrive, 8c qu’il lè-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre

ne Dieu auroit établi pour la. coulèrvation’du genet-erg,
gout l’interdit cil préferable au nome. .Maiskil’va env.
core.plus:loin, a: il établit. que quand ou feroit allez,
impie pour croire que Dieu laine tout aller au huard 5
onmème qu’il n’ya point de Dieu, nous ne pourrions
trouver mitre louverait! bien que dans latjullice, 8e.
nullement dans l’accompliflèment de nosdcfirs, ou dans
nus intereflzstparticuliers. Cela cit bien appuie au l’en»
riment injul’te de ces Chrétiensrelâclaez. , qui preâêlÂ-u;

(a) i1Cor. 11.2.1. *



                                                                     

32. Reflexivn; Morale; de 1’31»); q r.
fiijetôtfurce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ontf’ait ce qu’il yl avoit de mieux à fii-

rcr: 8: il cil: impoilible d’imaginer un Dieu
qui ngifie fans confeil. Or quelle raifort and
noient les Dieuxdezme faire:du mal, 8C que
leur en reviendroit-il, ou à ce: Univers ,
dent ils ont tant de foin? (lue s’ils n’ont pas
Confultéfur ce ui me regarde en particulier
ils Qnrœnfulté urce qui regarde le general 5.
je.doi-s donc embrafl’er 8c recevoir avec joye-
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foi: une fuite de l’ordre qu’ils ont:
figement établi. Que s’ils n’ont déliberé fur ,

rien , ce’qu’il cil impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni ficrifices, ni fermens, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-

nous comme» vivant 8c converfant avec les

ieux, 8; lem me Prefene. Re-
franchonsënous a confulter chacun pour foy.
même, car cela. cil: permis. Cette conful-
cation ne peut ei’cre que fur l’utile : or ce qui

’ r ’ cil:dent"que s’il n’y avoit point de Dieu. ou qu’il ne f9
mêlait" peint de nous, nous aurions une enflera liberte
de faire le mal , 8c de chercher tous les moyens de nuls

fitisfaire. " .- .Nefiafimnirvœux. nifmfm, nifirmem, en» matu
falfm: rien. 1 Ce panage cil parfaitement beau. Car en
accordant aux impies ce qu’ils demandent, il leur fait voir
que leur fentiment cil démenti par leurs paroles 8: par leur!
salons, qui témoignent centre-eux qu’ils font perfuadez
Qu’lly a un Dieu. ’ ’

’ XLVI,’

J

l
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en: utile àchacun , c’el’c ce qui cil: felon- fa na-

ture 8C fa condition. Ma nature-cf: raifonnæ.
ble 8C focîable 5 j’ai une villeôc une patrie;
comme Antonin , j’ai Rome 3 8c commehomo,
me , j’ai le monde; ce qui cil utile à ces Com-
munautez , ei’t donc mon unique bien; .

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil
utile. à l’UniVers , 8c cela fuflit. Mais on peut
encore aller plus loin ,v 8C .ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui en: utile àun homme , el’c utile à tens les
autres hommes. Ce mot utile en: icy dans un
feus commun 8C general pour des choies qu’on
appelle moyennes 8c indifl’erentes , c’efi à di-

re , qui ne (ont ni un bien , ni un mal. ’
XLVI.Comme dans les theatres 8c dans tau;

tes fortes de f &acles il arrive que les mêmes
chofes repre entées plufieurs’fois te fatiguent
8c te dégoûtent 5 de même tu devrois avoir
toujours dégoût 8c t’ennuyer endant tout
le cours de ta vie: car toutes che es 8c en haut
8: en bas font toujours les mêmes , 8C viennent
des mêmes principes. Jul’ques à quand donc?

i j r XLVII.
XLVI. Comme dans le: thune: il arrive que le: mime: du:

fi: rQeréerpIufi’eursfii: "fatiguent. ] On peutdire de la
vieceque Pline lejeune difoit des courfes du Cirque : Nil
thallium , râlai] variant, quad mm [and fiefinflê fuficr’at.
.11 funicule nouveau, rien de five". rien qu’il ne frgfijà

J’avoirvû unefinlcflaù. . 0 , jîufqm à quand dans? Cette interrogation Mâle;-
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3 4. . RzâexianrMamk: de l’Emp.
Il XLVII. nfidere fouvent combien d’item:

mes de difièrente profeHion 8: de difi’erente’s

nationsfont morts , &promene ta penfée juil
ques à Philillion , à Phœbus , 8c à Origanion.
Pafi’ede là à une autre forte de gens , 8C dis ne
toy même , litant defcendre tous dans le lieu
ou fourrant de grands Orateurs , tant de gra-
mPhilofophesgfleraciite , Pythagore , So-
crate ; :tuntde flores de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps , tant
deRois ;: ou font ’EfldoXe , Hipparque , Ar-
chiIncde , 8c tant d’autres grands 8c fublimes

. 8c.faire en: d’un, rand fins , a: marque un dégoût: horrible.
Elle efloit famâiere aux Sto’iciens. On la trouve Touvent
dans Seneque, comme dans ce bel endroit : Puflizlio’g’lli: cf?
tœpitwiu é-ipfi êtlâhdusr filât? filial refilant": ideliciai-
nm..- .Qg’aufllue dans [hâtaient dégoûtezdçlü iu’e-és du

monde Même. Et dans l’eau] que leur soufraient tous aspidi-
fir: 14.247. il: difiviçntfiumm : Ïnfqae: à quand dans. lamée

menus. x -v . l Q ’a 4 XLVUiPWEMJ’Oflebre Poëte Comiquedu temps de

Silex-ateu-f ’ W: z.- ’.2: Phceôm (et à QriganionJ je ne cannois ni l’un ni l’autre.
Mais ce n’ait pas à dire qu’ils foicnt inconnus.

. t Indexa] Eudoxe Cnidien , grand Afirologue, grand
Geometre , celebre Medecin, a: fameux Legiflatcur . du
lumps de Denysle Tyranôt de Platon. ’ ’
I HipparqueJ M athcmaticien celebre . qui vivoit du temps
dePtolome’e l’hiladclphe. ’

. .Arthimede. J Ce grand Mathematicien , qui fut tué à la
prife deSyracufe. (l’ail luy qui difoitque s’il avoit ou affeoir
foqp’xed hors de la terre . il enleveroitla terre comme il un.

filoit. . i. i XLVIII.

.4-
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M un Appui». f L .1 v. VLA
enies, quin’ont eu moins de patience 8;
ecapacité ,7 que; courÎËe 5 . enfin où font

tous ces plaifans de profe ion , comme Mer
nippe 8C les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8c de eu de durée. Tous
ces gens -là font morts epuis lon - tems mue]
mal leur en cit il arrivé, 8C à tous es autres qui
(ont mortscomrueeux; 8c dont on ne as
mêmelenomïi Ilnïyadopc icy qu’unegçlfo?
il: dignctde naître 6,111110? a ëcfiédc vivfs tram l

quillement parmi les menteurs 8c les injufies ,
en confervant toujours la jufiice 8c la verité.

XLVIII. Œand tu voudras te réjoüir,pen-
[eaux vertus detescontemporains, à la valeur
de celui-gy; -à- laamodel’çie. de celuyglarâ la
libernlité d’unrautrc a: .55 aînfi du tell? v: W il
n’y-mimas Plus .réjoüîfiâmsw.:12imagsdes

w v vertusA X LVIII. 211ml tu voudra: te réjoiù, gavé aux
urina de m contemporain] Cet article cit c armant ,
me nous ferions heureux "fi abus étions, de-l’humeur
d’Antonin’, 8c que les vertus de nos contemporains faf-
iè’nt pour nous des tableaux, dont la vûë nous canât
toujours de nouveauxuplaifirslNlais c’cil tout le con.-
tiraire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver.
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour propre,
vous devons faire cette reflexiori . que Dieu nous demandes
te compte un jour de l’ufage quenous aurons fait des vertus
qui ont éclatédans ceux avec qui nous avons vécu; 8; "qu’il
y a rififis; non pas afin que nous en tirions un dirertiilèé
ment inutile 8c infructueux; mais afin qu’elles abus (tr-j
yen; dîinilzruétion 8s de modela. ’ L

W ’ " . XLIX,’



                                                                     

36 Reflexion: Morales de fEmp. I
vertus, ui éclattant dans les moeurs 86 dans les
nations eceux avec qui nous avons à vivre , f
lament en foule à nos yeux. C’eit pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres , 8C de n’en pas pefer trois cens? Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années , 8C de n’enpduvoir vivre damage a”

car tune dois’pas eflre moins fatisfait du tems
qui t’efi afiigné 5 que de la quantité de matie- ’

re qui t’a cité donnée. ’ l i
L. Tâche de perfuader les hommes; ô: li

cela ne fe peut , fais malgré eux ce que inju-
fiice demande de toy; F Si l’on employe la for.
ce pour t’en empêcher, roufle-haves doua
cent; ïn’e t’en amigc oint; &"cbinvertis cet
obilacle’en-uneoccaiiim d’exerCer une autre

- - ’ ’ vertu
h XLIX. Er-tufiche’de mpefirvqm tant Je "11’11er Nés de
n’en [du Pli traitant! Ce raifonnement’ [embler dfabord
captieux, mais il nel’eft point; .Car il en certain que la
quantité de matierc 8c la’dure’e du temps nous, doivent eftre

galementindifi’erentes. ’ . , V J n .
. L. Tâche de pzrfuader le: hommes; à [ficela ne fi l
peut. fait maigre aux te que la jujfite demande de’toy. :1
Quand on peut faire confentir îles autres au bien. i

. n’yarien de plus agrcable. Mais quand on ne le peut ,
on doit prendre garde de "ne pas confectir avec eux au
mal. ’11 faut autantqu’il cit pofiible faire le bien mal-
gré Veux, 86 leur refifier en face,fan; qu’aucun inter-
eil: doive nous retenir. C’clllc fens’de ces paroles id’Anto:

nm.*’ l. LI.



                                                                     

du" autrui». L r v. V l. - 3-;
5 vertu : car tu dois te (cuvenir quem n’entre-
1 prens. rien qu’avec exception, 8C que tune rie-9
a, lire pasl’impoflible. Quedefires- tu donc? De.

te porter àfaire un .tel bien. Tu t’yes porté.
t n’en demande pas davantage. (baud nous ne;
j vous contribué tout ce qui dépendoit de
y p nous , nous devons tenir pour fait ce que nous ’ i
. avons endefiëinde faire. .. v i ;

LI.’ L’Ambitieux fait confii’ter fou bien;
dans l’aétion d’un autre; le voluptueux le mot
âcontenter les piaffions; mais celuy qui a de

, la raifon, l’établit dans les alitions qui luy (ont

Ç, propres. ’LII. O n peut s’empêcher de juger d’une ,
telle choie , 8C d’en eflretroublé : caries cho-

fi les n’ont point par elles-mêmes la vertu de
m nous forcer à juger d’elles. , ,
i LIII. Accoutume-toy à écouter fans nucal

ne difiraâzion ce u’on te dit , 8: entre autant
qu’il le peut dans ’efprit de celui. qui te parle."

LIV. Ce qui n’eft paszutilc. l’efiaim , ne

I peut eitreputileâl’abeille. t . [il

LI. L’mütimx fait .nnfiflit [on lien dans 1’45”01; .
l’aventure. ] Car il. le fait confite: dans les loüanges

n a: dans l’approbation, qui dependent (guipurs des au-

; -LIV.«Ce» ni. n’ ’ utile à l’a Jim. n’a iplus:
Ê, utileàl’abeillzj Catii cmi n’efl puffin à if ode--

té. ne figuroit relire aux particuliers , qui en font les,
,membgcs : comme auiii ce qui n’en pas utile aux mon.

L " - 9 bren



                                                                     

ni Refltxiwü Mantes denim)..- * L
1- V. SiiesMatelotsmaltraitentleur Pilote, -

8c lesmalades leur Medecin , à. qui auront-ils.
recours P Et comment en l’un travaillera t-i-l à
ramer (on vaifl’eau , 8c l’autre à guérir fes ma-

lades. - 4 v ’ .. r LV1. De touseceux qui font venus avec
moy. au monde, combien cil-il déja-forti?’

LV1] . Ceux qui ont lajaunili’e , trouvent
le: miel amer. Ceux quizontjeité "mordus d’un
chien enragé, craignent l’eau, 8c les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une baie. Peur-.-
quoy donc te fâcher de. tout ce qui aÊive?

’ rois.

lares, nefauroit non lnsl’ei’tre àla f0cieté. C’elt pour;

quoy faim: Pauladit a) : Quand un de: membresfiufre,
tourte: autresmfoufient,’ équandiladela gloire , il: s’en

réjoüiflmr tous avec la], V ’-
LV. si ksMMdndesruitmtkur Pilote. (finlandais:

hurMedecinJ Lebeau feus que çe pailage prei’ente J pers.
fuadera facilement que c’efl: la: veritable :penfç’e d’An-
tanin , finir qu’on s’amufe à refutcr’la mauvaife explication

qu’ont: avoitfaite. saunas nousrrevoltons contre leSt.
Eiprit qui habite en nous , qui cit-ce quinousgonduiradans.
cette mer fi fameufe par les naufrages? qui cil-ce qui gueri-’
I: nos blcEures. fi nous éloignons de nous naître Me-

ecm.
rLVlI. Ceux qui un: Iajtunufi . "me," le miel u-

mer. J ÂAntonin veut dire- que quand nous jugeons" des
choit: qui î nous arrivent; nous leus-prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas. a: qui (ont en nous. - Comme-
ceux qui ont-laljàunîiffe.’ prêtent aux objets ’ïme con.
leur 8c un goût entierement contraires au verité . ,8: qui neï
viennent que de la bile . qui elt’répanduë dus tout leur

°°’P * h s PYIILs. 4 .,-(a) i Cor.xlx.aô. -
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eau -. B agnus

glouti? V

’ mon: Antonin. Liv. V I. 39
Crois-tu que ton imagination féduite ait
moins de for-ce fur toy, que labile fur celui qui
a la jaunifl’e , ô: le venin fur celui qu’un chien

enragé a mordu? ’ r . .
’ A LVIlI. Perfonne ne t’empêchera de vivre *
i’elon les loix de ta propre nature , 8C il ne en-
rivera rien qui fait contre les loix de la Natu-

reuniverfclle. . v . ’LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on ga net, 8c par quels mo-
yens? Le temps vien rapromtementsenglou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-

LIVRE
LVIII. Perjfirme ne t’empêche" le on)" filon les

(ou: Je tu propre marra] L’homme ne connoifl pas
airez [es avantages et «(a liberté. Perfonne ne peut l’em-

pêcher de vivre felon Dieu, 8c rien ne luy peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu . 8c qui par confequent ne
oit bon 8c utile.

LIX. A nous: gens meut-on plaire? ] La plupart du
temps files ommes connaîtroient bien ceux à qui il:
tâchent fi fort de plaire, 8c à ui ils, font la Cour fi
exaâement. en prodiguant la c ofe duvmonde la plus
précicufe . qui en: le temps? s’ils peiniez): bien les avant.
rages qu’ils prétendent tirer de ces afliduitez interdises
avec les honteux moyens u’ils employant pour» par-
venir a leurs fins. 8c que En tout cela ils fiflènt refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au

*milieu de leur efclavage, je fuis perfuadé qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë...& qu’ils -rougiroient
faintairement de leur burelle a: de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur. comme Antonin. s’accuiè des
mêmes faibleil’es 8: des mêmes interdis. nous pouvons

bien nousenaccuforaufli. ’ * .
. ’ i w O a ’ L”

a



                                                                     

4o Refle’xien: Morales de [13mg

LIVRE’ SEPTIÈME.
I. U’efl-ce que la méchanceté? C’efl ce
h que tu as vû plufieurs fois. Dis de mê-

me dans tous les accidens de la vie:C’eil: ce que
j’ay vû fouvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies , dont les hifioires,
tant anciennes que modernes , font remplies,.
&que l’on voitde tous côtcz dans nos villes
8C dans nos maifons. Il n’y a rien de nouveau.
Tout ei’t ordinaire 8:: paflâger. I

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fitu n’éteins cette imagination qui

es
I. U’eche ne la méchanceté i C’efi ce que tu a:

12:2 pl reur: foin] Antonin veut prevenir cette
plainte-importune, que’laplûpart des gensront.

quand il fe commet uelque grand crime .- On n’a Ju-
mru’: n’en mi de tel, ne s’efl jamais rien mi de fem-
6lnbk. Expreflions qui’ partent d’une imagination
échauflie’e. qui ne nous dorme as le temps de reflechir
ni de compter. - Ce ui parc t fi extraordinaire. ne
l’en point. Tous les 1ecles l’ont vû, 8: il y en a par
tout des exemples. Il iera permis de s’en plaindre,fi
l’on trouve: je ne dis pas unfiecle , mais une année,
mais unmois, oùcela nefoit pasarrivé. V
, Il. Commontwux-m un; dreletenpbüonnfimn’e’nbn

l’imagination qui lerproduit? [ladéja cité prouvé ailleurs,

que tous normaux nevierincnt que de noflre,imagimtion ,
qui nous rapporte faux , 8c qui par confequent nous fait
faire des jugemens temeraires. Onnepeutpas douter que
ce ne M129 la reniés dinguais: dans mitonnas:

corrompue. . . ’
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Tl.

mon dinornis. L 1 v. Vll.’ 41
- les produit, 8c que tous les objets peuvent

enfiamer à tous momens? Je puis juger com-
meil faut d’une choie; 8c fi je le puis, pourJ
uoy donc me troubler? Tout ce ui elt hors

de mon efprit , ne fait rien à mon e éerit. Pen-
fe toujours de même 8c tu feras in ranlable à
toutes fortes d’accidens. ’ V n

III. Il ellen quelque maniere en ton pou-
voir de revivreôc de ramener le temps paffé 5
tu n’as qu’à poulier à toutes les chofes que tu
as déja vûës , car c’eflz-lâ pr0prement revivre. .

A 1V. La vanité des pompes , les Spectacles,
les Tragedies 8C les Comedies , les afi’embléeS
des peuples , les tournois , tout cela. cit com-
me un os jetté au milieu des chiens, comme -

un

lll. Il a]! en quelque maniera en ton pouponne re-
vivra] Puifque toutes chofes font toujours les me;
mes, 8c qu’il n’y a rien de nouveau bus le Soleil, il
dépend de nous de renouveller à tous momens, naître
vie en renouvellant 8c en faifant repalfer comme en ,

’ I "reveuë les choies qui (ont arrivées de nolise temps.
car ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite.

IV. La «unité de: pomper, le: finitudes. le! Tra-
gedier à le: Comedietl ] Les Stoïctens condamnoient
toutes les vaines allèmblées 8c les fpeétacles, comme
choies qui corrompoient les mœurs en reflufcitant les
pallions.

Comme un os jem’ plu milieu des. chiens. ] Toutes
ces comparaifons font fort exprellives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te . I les f cétacles [ont tus-[cuvent des femences de har-

ueôtde ivifion. I ’
. Q 3 Qm’?’



                                                                     

41. Reflexio»: Montes de [En]. I I
un morceau de pain jetté dans un refervoir;
comme les coutres inutilesôCtoüt le vain trad
cns des fourmis; comme une déroute de fontis
épouvantées; &commc tousles. mouvemens
des marionnettesqui le remuënt’ par relions.
Quand ou ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y el’crc avec tranquillité 8C fané infolence .

8Cfe (ouvenir quechacun en: digne de loüan-
A ge, ou dehlâmcg, àproportion du blâme 8C

de la loüange que moi-item: les ichofes dont il

fait fon occupation. " r
V. Dans les difcours ilfau’t eflre attentif à

ce qu’on dit, 8c dans les mitions à ce qu’on
fait. Dansl’un il faut prendre garde à la fig-
nification- des termes, 8c dans l’autre il faut
Voir d’abord 8C ce qu’on fe propolis , 8c le but
ou l’on tend.

* VI. Ay-je airez de capacité pour faire cela,
ou non? Si j’en ay airez , je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

x
and on ne éviter à a’ trouver. C’efl le

Enfile ce pafl’agpguctPAntonin. ci: il y a dag occafions
où ce (croit une aficâation vicicufe, que d’éviter ces
(une: d’aflèmblées, 8c oùle mépris qu’on en feroit-fêtoit

odieux. . . - VIlfautj efindflfi tranquillüéâ fin: infilence. ]’ C’en le
.precepte d’Epîa’ete : Faispnraitrem ce: acmfionsde la un-
!fivttéùkgrnvüi. ’Ô’M’Gàc de n’blèammoder jamais tu

4mm. » »i ’ i ’ .. Y!-



                                                                     

Marc dunm’me. V11. 43
m’a donnéà ce deifein. Si je n’enlay pas af-
fez , ou je le cede à un autre qui s’en acquîte-
ra mieux que moy ,- au moins fi Vc’efl: uelque
chofe ui ne foie pas necefl’airemem; e mon
devoir.;’ ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide, quelqu’un , qui le fervant du
peu que j’ay de genie , punie achever ce qu’il
el’cà pro os de faire , 8C qui doit ellre utileà
la fociete. Car tout ce que je fais ou par moy
même ;- ou parle (ecours d’aucruy; doit tens -
dre uniquementau bien public &(à-la liaifon
8e correiïaondanoe de toutes les, parties ide ce
Tout, u’on appelle le Monde. V

VIL ombienya-t-il en de gens des plus
I i ’ ’ Icelebres,

VI. si fait»: a] ph: afin. ou je le «de à M-
tra.] Ou les chofcs font de nome devoir ,A ouilles
n’en lont.pas. Si elles en fontfl il faunes, faire’corn-
me on peut", 8e uoy qu’il en ’coûte.’ou as toy-me-
me. ou avec le ecours d’autruy; a: fi cl es. n’en leur
pas, a moins que nous ne fuyons bien affurerd’avoir
e enie neceflàire pour y leur". nous devons les ,

lai cr à ceux qui s’en peuvent mieux aquîter; Il n’y
a pasÜune ’regle plus fige , niplus mal obfervée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit titillent devoir , de eut profelfion 8c de leur
earaétere. n’entreprennent prècifément que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en quoy’ils font encore
plus inexcufables, ils l’entreprennenr’fans avoir aucune
des qualitez neceflàires pour s’en aquiter d’une manie.

requipuifie eflreurileau Public; , l - ,V11. Camâien y en n-r-il leu-I: éèuxgquë la! ont Il
plus ulcérez: 1 ces ce qu’il y a de plus ridiculô-



                                                                     

’44 Reflexim: Montes de rami.
celebres ,. qui font déja dans l’oubli . 8c com:

bien yen a-ttil eu de ceux ui les ont le plus
’celebrez, quifont efl’acez e la memoii-e des

hommes? l ’ , v- . [VIILN’fiayepointdehontede te lèrvir du
Tecoursd’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de Faire ’ton devoir, 8: d’executer l’ordre,
icommeun foldat qui cil âvun airant. Si tu
allois boiteux, &quetu ne pâlies monter à

I labreche flans le fecours de quelqu’un de tes
mandes,4qœkrois-tu? ’. ’ i .
... 1X; me leschofes àwenir ne tç chagrinent

A- - " " * point.
Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité. n’ont pi:
i’empécher de mourir 8c d’ellre entieremem effacez de la
memoire des hommes. Les Hiltm-iens 8: les Poëtes (ont
en cela presque femblables à ces difeurs de bonne aventure ,
quillant dansladernieremilère pcpdmt qu’ils promettent;
aux autres des montagnesd’or. l
- VIH. N’y; [abat de liante de a [mir du fémur:

fanny] Poux-vil que nous fallions aoûte devoir, il
V n’importe que nous (oyons aidez, ou que nous le faf-

fions par nous mêmes. Naus devons fentir la verite’ de cet-
temaximeencore mieuxqu’Antonin. .Nous, dis-je.. ni
fivonsque Dieu nerecompenfe en nous que le bien qu’i y

fainluy même. " A 7 ,si tu (fiai: boiteux ü au: tu ne M02: monter à la bruire. ]
Cette comparaifonfifi rt vive 8: fort belle. Elle convient

imémed’autant mieux au fait dont il s’a in que nous fom-
mesdans ce monde comma un airant ou il faut tout emplo;

yerpour vaincre. 4 q i1X. ne les, 1:50]?! à partir ne te chagrinent pian]
Il n’y a made. lus fOu que d’aller ainfi par (à crain-
gagea devant dg je gagneurs; à chaque jour fufiit fa

me. , , ’ ’



                                                                     

garaAntonin. 1.in VIL ’ 45
"M point.Quand elles arriveront , tu lesrecevras,
’ s’il cil: necefl’aire , avec la même ration dont

tu te fers dans celleslqui (ont prefentes. l
”’ r . X. Toutes choies font liées entre elles d’un,
A, nœud lacté ; 8C iln’y a prefque rien qui foi: é-
tranger l’un â’l’autre : car tout cil ordqnné’ëc

arrangé enfemble , 8C contribue» à orner ce
monde , 8c il n’y a qu’un monde qui comprend

** tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une matiere 5
u’une taifon commune à tous les animaux rai-

" onnables; qu’une verité 8C qu’une perfeëtion
pour tous les animaux de même efpece , 8c qui

j . participent à la même raifon. ’
’ XI. Tout ce qui cil materiel difparoît tres-

pr’omtement , 8c rentre dans la fubfiance du
monde; 8C ce qui cil: fpirituel retourne avec
la même viteffe fous un dépendance de la Pigi-

t onX. Toutes thafufiint Hic: entre afin d’un nœud fieri. ] Il
fait allufion au nœudd’l-Iercule, qui citoit appelle’fme’; ou
peut-ente àla chaîned’or dontjupiter parle dans le nuirie-

me livre de l’lliade. ’
254’102: «and. ] Les verjtez qu’on appelle Philofophi-

ues nefont donc point veritez. quand elles ne font pas con-
ormes aux veritez Theologiques, &que Dieu nous nen-

feign ées dans fa parole. h . IEt qu’une mêmeperfifiian. ] si nous ne fourmes parfaits
commenofire pore cit parfait, toutes nos .perfeâions ne

font que des vices. ’XI. Et ce qui ejlfiirimel. ] Le Grec dit. Et tout:
qui :fi’ la caufe, c’ell à dire, ce qui donne la forme,
(ça-gui en: le principe de naître dire, c’efl: à dise, l”e-

lpnt. . ’ ’ w



                                                                     

q 46 ’ il: in: Morales ale-flânai).
fonuniv’er elle qui en difpofe 3 8: la memoire
de toutes choies- cil bien-tôt confondue 8c eu-

V gloutie parle temps. 1 ’
* XII. Une même action d’un animal raifort-
nable et]: 8C felon la nature 5:: félon la raifon.

. . Xll I. Sois ou droit ou redreflë. *x

XI’V. Le même rapport qu’ont entre eux
les dilîereusmembres d’un même corps , .tou’.

tes les diflerentes creatures raifonnablesg uel-
que feparées qu’elles foient ,’ l’ont entre e les:

car elles fout toutes creées pour produire le
même elïet. Et tu feras encore plus penetré
8C plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
louvent à toy même , Je fuis membre d’un
corps compofé de creatures. raifonnqelles.

. ’ aist Xll. Un: même ailier: d’un animal rayonnâte- e15
éfilon’la nature é- felqn la www] Cela ne peut
pas ellre autrement, puifque filon le langage des Stoï-
eiens. la Nature c’ell: Dieu même. Car ils ne connoif-
foienlt point de nature corrompuë ni. de peché ori-

ne . r rX111. Sais au droit ou "dre-fil] Œand nous a:
femmes pas naturellement vertueux, nous devons un.
cher de le devenir par l’étude 8c par le travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la li.

’ cheté 8c dans le déconra ment, parce ne la. nature
ne nousa pas efléi favorab e. Les jardiniers abandon.
nent- ils unarbre quand» il cil tortu . 8c ne tâchent-ils pasde
le redrefler par des appuya! C’en: la racolée d’Antonin ..
qu’ona’von corrompuë en’traduifant 9.1313 droit thaï! quo-
udrej’e. jamais il n’a voulu dire. une chef: ficontraire à.

marlin &àlanatute. * i i
315?)



                                                                     

CMàfl LÀnWÏfi. LlV. Vil. 47
Mais fi tu te dis , J’en. fuis une partie, comme»
une lettre cil: une parti’eide’l’alphabet , tu n’ai-

mes pas encore les-hommes de tout ton cœur à
tune [gens pas à leur faire du bien ce plaifir
verita le 8C folide qui refultedufentiment’de
tout le corps; tu. mouleur en fais uniquement
(à? par bienfeance, 8: nullement comme t’en
h ’iantâ toy-même. ’ i - ’

’ V XV. Arrive ce qui pourra- à ces membres ,
qui peuvent ibuffrir desa’ccidens étrangers-ce
qui foufiiira le mal, s’en plaindra s’il veut:
pour moy , pendant que jonc prendraypoint
pour un mal ce qui arrivera, jeïn’en. fera;

, ’. ’ - i ;: tu
XlV. Mai: fi tu dis, 7’"; fui: une partie comme une

lame e]! un: partie de l’alphaàçt. ] Cette diflinétiomcü
parfaitement belle. On ne peut ’effre- membre d’un,
corps fans en eilre une partie. mais on peut en ellre
unepartie fans en ente un membre. Un homme donc
qui ne le regarde que comme une partie de la Sa;
cieté , le confidere (cul a: comme pouvant une déta-
chédu relie fans en foufl’rir aucun mal ,de la même maniere .
qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nombre pétrifient el’cre ,

détachez des autres lettres a: des autres nombra a; 8!- fubfià

Ecrfeulthentiers. e , ’ . ’ i " V
Tu ne [mm pas à leur fiiredu bien ce plaifir’rùeril

table é- filirl: qui "faire du fintiment de tu": le corps. J5
fa)! tâché d’exprimer toute la force du mot accalmit?
filmai; èquuîvss, quiet! merveilleufe. Antonin- veut
que chaque membre qui. fait du’bien .sux;amres,-fenë

’ serrante la’joyequ’ils’ont. a: on ne peut ms le mieux
flûte-- Cependant on. avoit voulu changes le texte au:

corrigera. p.24. - - .v l’- « l o a q XVII.-



                                                                     

Î Quoy qu’on

28 ’ Reflrxidenrzle’s de l’Er’np. .
point blelTé. Or il dépend de moy dene pren-
drepas celapour un mal. - - .p - ’

I XVI. :Qnquu’on. faire 6C qu’on dife, il
finit que je fois homme de bien; comme fi
lor, a pour, re 8c une émeraude diroient,

dlifeÔCqu’onfall’e, il faut que je
fois de l’or, de la pourpre 86 une émeraude,

- ô: que je conferve toujoursima couleur.
, r XV-I I. N’eflzëce pas naître aine feule qui fe

trouble elleméme , qui fc jette dans des crain-
tes,&:quife confume dans fes defirs? S’il a
a quelque autre-choie au monde qui pui e
l’épouventer oul’aflliger’, qu’elle le faire. Il
dépend d’elle de fe tenir toujours la mairrgfcl’â;

f .XVl. Commèfi l’or , le pampre é- num’mmndf défir-

iem.] Cette comparaifon n’en point outrée. St nous
voulons, toutes les puiflànces du monde n’ont pas plus le
pouvoir de nous empêcher d’eflre gens de bien. que de
faire que l’or ne foit de l’or, la pourpre de pourpre ,

&c. ’ ’ ï t *XVII. N’efl-u pas nojlre un» finie qui f: trouble
’ elle mêmei] Cette verité a déja fouvent elle établie

dans’les livres ’precedens :Lmais le confcquence qu’An.

tonin en tire, n’eft pas abfolument vraye. Il ne dè-
pend plus de naître rime d’encre abfolument libre a:
tran nille dans tous les accidens , depuis que le pe.
ohé (a renduë ei’clave. Pour reparer fa perte, elle a
befoin du recourside la grecs; avec laquelle rien ne
luy efiimpoaible. Mais c’eitee e les Philofophes’Payens
n’ont pas connu,’ Il: ont regar él’ameeommeune partie
dentu. qui ne pouvoit aux: animée ni corrumpuë que

XVIII.
paremente.



                                                                     

a . (Mare ami». LIV. Vil. .749
iôC-dÇ-vne donner aucune prife’ à rien d’étran-

. cr. (fine le corps une de même , s’il peut ,
, qu’il ait foin de s’empêcher de lbufi’rir; se
’s’ill’oufii’e, qu’ils’enplaignc. Mais pour l’a-

mequis’éfraye, qui s’afiligeôc qui juge feu-
le de toutes Ces pallions, elle ne fera nulle,-
ment bleflée, fi, tu ne luy permets de juger
qu’une telle choie en: un mal. - Nôtre ame

.n’a befoin de rien d’exterieur, li çlle ne fe rend

elle-même indigente; 8c par.confequcnt elle
cil au-defl’us du trouble 8c de taures fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne le trouble

8C ne s’embarrafl’e elle-même. l
XVIII. La felicité de l’homme, c’efl: un

bon genie, ou un bon ei’pritr Que fais-tu
donc icy imagination? Va-t’en au nom des
Dieux , va-t’en comme tues venuë; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne coutume ; je ne’ m’en fâche
point: va-t’en feulement , je t’en conjure.

XlX. Quelqu’un peut-ilcraindre e chanï

I gement?XVIII. La filicin’de 1’ [nomme s’eflunôm genêt au un 6m
efpm, J c’efià dire que la felicite’ de l’homme n’en autre

choie que [on une bien difpofée; 8c cela eüant, il n’y a
rien à lairepourl’imagmation: carl’ame fe voit 8: fe con-
,noîtelle.memc [ansle lècours de ce faux miroir qui altere
&corrompt (ongles objets qu’il reprelEnte. L’apoi’trophe
qu’Antpnin fait icy à l’imaginarion.. ma paroit parfaite-

membelle. , 4 ,, aux, Quelqu’un peut-il .craindn le www ’ J
La plus antienne loy du monde. Ç’CR le Changcmêfâ’t

07



                                                                     

go Reflexim: Moralesdel’EMf;. t
A ement îS’ans lu que l’e;feroitsil dans le mon;

fie? Efl-ilrien eplusagre’able Sade plus fa.-
* miner à la nature de l’Univers Pl To - même,
pourrois-tu te baigner , s’il ne fe gifloit un
changement dans le bois ; 8C te nourrir , s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot ,-
rien de tout ce qui cil: utile 8C necefl’aire ,- fe fe- .

toit il fans le changement P Tu vois donc bien
qu’il mon; de même du changementiqui fe fe-
ra en toy) ’ Mara comme les autres , &aufiî

V necefl’aire à la nature de’ce tout. - x
XX. Tous les corps font entraînez par la

matiere univerfellc comme par un torrentî car
ils font de même nature qu’elle , i- ô: travaillent
avec elle, comme nos membres les’uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déjà cm-
porté de Chryfippes, combien de Soerates ,

« com:
C’ell: par luy que nous vivons 8: que l’Universfubfiflel
Il ne devroit donc y avoir rien de fifamilier pour nous.
Mais nous femmes fH’nqules, qu’apre’s avoir profité du-

changement des autres , nous ne voulonspas qu’ils profitent
du nofire. Nous renouvellons lit-guerre de ces deux freres .-
qui devoient re inerchaCun àleur tout, 8c dont le l’econd s-
qui regnas vau ut femaintenir parl’injuilice. Et il n’y a:
sien de fi odieux-

XX. Tom lermrpslônt emportez. par la marier: uniweifil.
la] P uïfque tous les corps tout de même nature que la ma-
tiere univerfelle,’ qu’ils luy appartiennenrgqu’ils enfant- par-

tie, 8c qu’ils travaillent avec elle . comment pourroient-
ils s’empêcherde [vivre fin cours a llsfe commuoient-inu-
tiiementeuxjmêmes. ’ ’ ’ ’ ’ ’ v - ’ ’ ’

’ un



                                                                     

mare datMfiuLIV. VIL. yl
Combien d’Ep-i&etes? Que cette penfée te
vienne (tu: toutes fortes d’aflâires’ôc de eus. . ,

XXlJen’ay quïune feule inquietu e;c’efl:
que je crains defaire ce.que la nature de l’hom-
mene veut-pasqueie fane; ou de le faire au- s
trement, qu’elle ne peut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande. . - " ï ’ Ü

-":X-Xll. Voicy avenirlelmoment ou tu ou-
blieras toutes chofes ç &- sa toutescho’fes t’ou-
blieront; ’ï r -v Ï 2 Ü ’ ; ’ *’ A

XXIII. C’elt le propre de l’homme d’ai-
mer méfme ceux qui l’ofi’enfent. Et tu le fe-

.. j :,,..;’;ras,n.l

’XXI. fa n’a; qu’une [en]: inquiemJe. à]! que je
dans: de faire ce que la. nature Je l’homme ne mut par
que je flafla] Antonin renferme dans cet article les

’ trois Conditions neceflàircs dans l’âccompliflëment de

nosdevoirs. Faire ce queDieu veut, le faire comme ille
veut, St le faire dans le temps quine veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
l’ont fins cillât. Car faire ce que Dieu veut ou dans.
un autre temps ou, autrement qu’il. ne le Veut, c’en:
faire home volonté St non pasla fiennç. N’ayons que
cette feuleinquiet’ude. comme Antonin! .. v n ,

XXll. Voicy fumir le moment où tu oublierai toutes chofirw,’
à. où lamenhrfes (oublieront. Salomon à dit comme Anto-

nin. Non clignerai» memorid. ,l. ....XXlll. C’e bleprop’re del’bomme d’aimer même peux qui

Iofinfim, Chanel nolise Seigneur nous ordonne d’aimer
nos ennemis &.dç.benirceurqui nous mandrinent, cet or-

dre nedoitdpuc pps nous paraître dur. puis qu’un Payer!
,jreeonnoîtque celaell: deilanature de L’hum’me ,5 a: que cela

luy cit propre. En effet . ficelant in); citoit pasptoprïujl.
ç. ne l’aurait pas ordonne, 1 px e.



                                                                     

’53 ,RrfleximrMorzles’dr [Erg .
ras, firtu te ,fouviens qu’ils, (ont. tes parons,
qu’ils pochent malgré eux 8C par ignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mierjour 5 8: fur tontes chofes , qu’ils ne t’ont
point ofi’eufé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton
ame ire qu’elle n’efioit’auparàvan’t. c.

X IV. Laknature de l’Unive’rs (a fort de
toute la matiere univerfelle, comme d’une ci.
.re mon: g elle en fait un cheval, 8c un me;
ment après elle la mêle. 8C la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme , 8c en-
fuit; autre chofe 5 8C tons (es ouvrages ne (ont
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un coïte ne foufre point quand on raflâm-

- z. L. - 1 e ’
XXIV. Le mm le l’Univèr: [afin de Mute la

marier: univerfdle comme d’une rire mollet] Cela cil:
vray.’ La nature Ce (en de la même matiere pour for-
mer tous les" animaux, un homme comme un cheval 3
&Vc’eli à cet égard que Salomon a fort bien dit; Efi
quM filmique rondira , que. la pouding)» de l’un à. de
hmm efl égale. l’ Cependant Cette venté a ces odienfe
aux hommes, 8c leur orgueil leur a perfiiadé aifement
que la [Nature avoit choili la matiere la plus pure,
ont elle les avoit pairris. ’
V Mai: tomme un cafre ne flafla par quant! on raflâm-

He. ] v C’en la coniequence du principe qu’il vient de
pofer, que la nature fait tout d’une même matiere 5
8e comme la matière cil infenfible, elle ne faufile non
Plus; vpând. elle Je defunit se quand’ elle s’affemble z
a; cea cit vray pour la mariera Mais Comme e’eft

en nous l’aine qui lient. nous n’en (brumes pas plus
«foulage: dans nos mon; , pour flairoit que la .matiere
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MaicAûtbhinLIv. VIL i 5-;
à? il ne foufrc pas non plus quand on le dé-

v to 1 l l. lXXV. La colore efi’entierem’ent contre la
nature, &ilef’caifé d’en eûreconmincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient f0?
vent, 8c qu’on ,s’en fifi; une habitude, elle
claange tout le virage, 8c éteint 8c amortit fi
bien toutefa beaute, ’il n’en relie plus au-
cune marque, &qu’e encrevientplus. .
f XXVI. Si l’on perd tout le fentimentde (es
autos , pourquoy vit-on plus long -temps P 4 ’

v - : .-.1 qXXVII.
ne lent rien. La. Iconllequenoe feroit vràye. lignons
citions les maîtres de feparer l’aine" 8c de la tirer de
la mariera, comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
van brifer; ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut mettre
en pieces. Les Stoïciens ont Voulu pouffer trop loin leur

impofililité. . , .I w. . I rXXV. La caler: (il antienne»: mure la "nature-I
b il ejf il]? d’un clin convaincu, fi l’au prend garde. ]
De cet article. qui cil parfaitement beau, on en a fait

’ jûfques icy un monfire. en le joignant avec l’article
.fuivant. Antonin prouve par une raifort tresæonvain-
quanterque la, colere en: entieremént loppofée à la na.-
rure. En eŒct, tout ce ui en. felon la nature, ne
fait qu’augmenter fa beaute , 8c ce qui en contre elle
ne fait que la détruire. La confequence cil aifée à ti-.
ter : car commexdit Seneque .- Liquit leur 0mm: iri-
n: sr toutejôrte dague: 6ng banni abandonna aux quifinè

on talera; V .I, , XXVI. si l’on perdiefmtimmt Je fi: flans , finir-ï
’ quoy vit-on plus long tamil? ] Le defi’eiri d’Antonin n’eû-

que ,d’expliquer ce fentiment; unles .Stoïciçns-anqlent
puife dans la" doétrine de inlaton,’ qu’il ont



                                                                     

54. Reflexiam Moule: de 1123m. ’ *
XXVlI. La nature. qui gouverne tout,

changera bien-roll: ce que tu vois , 8C de la
même. maticnerproduirad’autres-chofes , dont
pnfuite elle en fera d’autres, 8c de celles-cy -
encore d’autres ,’vafin.que;le monde foit toû-

h jours neuveau; . l ï e . t
e I XXVIII. Quand quelqu’un peclie contre

toy, eni’e d’abordau jugement ne ccthom-
inca it dubien ou du mal quant il a peché.
Cela sellant bien eXaminé, tu auras pitié deluy,

iôctulny pardonneras infante, bien loin d’en
élire furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy dubien 8c du mal, 8c de ce qui
leur refl’emble, 8C par confequent tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement 6c d’u-

- . - nefigurât g que A quoyfe rapporte ce mot de Tyrtee’. Ou la vertu, ou la mon.
Mais de la maniere dont cefage Empereurs’ex’plique. il q
nous donne lieu de faire encore un meilleur ulage de [a
maxime , a: de luy donner un fcns qui en augmente bien la
beauté à naître égard. Carlc’eft comme sil nous difoit

ne la vie ne nous citant donnée q capon faire penitence
e nos pechez , elle nous efl inuti e és que nousy fom-

mes, endurcis. 8c que nous en avons perdu la connoifiânce.
Celënrticle en parfaitèmentlbeâu. , On l’avoir entichement
à: . ’ ’ ’ I ’ ’

.g XXVII; dfinquele mandefiir Majeur: 0030:4": ] Tou-
joum c’eità dire pendant qu’il plairaàDien de l’entretenir
6: de le conferve , Car Antonin ne croyoitpas le mande é-

terne i " - - . i ’ -XVIII’.’ Car. ou tu jugera: campe luy du bien on
sismal; on tu «jugera: damnent, J Cc dilemrïae en

, trans



                                                                     

ra, un

ne maniere plus faine, 8c par cette raifon tu
dois fonfrir avec douceurxtontes les fautes d’un Ï
hommequi ne les commetïque par erreur.

XXI .1! ne faut parant-poulier matchai-es
qui nous manquent , qu’à celles. que nous ne
Vous; 8c armi ces dernieres il faut Choi-fir les

lusa rea les , s’en reprefc’nter bien toute la
eaute , 8C le dire’fouvcnt à luy-même , avec

quel empreflëm’ent defireroiSQje ces chofes , v fi
l je ne les avois pas ?’ Mais en même temps-on

doit prendre gardequ’à forced’yr mettre tout
nome plaifir, nous ne. nous accoutumionsâ.
les eflimer fi fort, que nous ne piaillions les v
perdre fans trouble? ’ ’ - - ’- * ’ -

.. v, 1 tu; xxx;néo-foliée; s: fil-jugés a; la; a au. arum: a;
luy qui t’a fait" injure, tu es injulle de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherche’à le procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement, 8: ne tu con-
noilTes qu’il le trompe, tu es cruel de luy ire un cri-q
me de (on aveuglement , St de ne pas fouffrir une
errenroù il cil: tombé malgré luy. Il faut le fouveni’r
qu’Antonin ne perleque des injures particulieres. qu’il ne
faut pas confondre avec celles que la j ullice a interell de pué

rr. - a - l , . . , v 4 ,l" ’x x 1x. z: nankin: mi: pavana chèfe: qui nm

manquent. qu’à telle; que mm nous. ] Cette maxime
en d’une fies-grande beauté . l8: elle pourroit ellre unejfour-

cedcbonheur ont les hommes: en il: (ont prefque tous
comme les on ans , qui ayant cinquante joiietskdeivantcux . r
crient 8c pleurentzpourrun [cul qu’on’leur emporte)... :631?
[ont enfinles quaranteneulqui leur relient .5: dont Il; NM:

raient enture le divertirg i a .. .. ; . .- .

- i i X X. X



                                                                     

k6 Reflexim Morales de P5 g
I XXX.Sois renfermé 8c bien ram é en toy;
même : car nofire ameeflzld’une nature qu’-
elle fe fuflit à elle- même en Vivant pliement 5
8C c’efi: dans fajullziçe qu’elle trouvefon reposet?» - z .. 4 .. , ,

X q, XI. Eteins tes-imaginations, arrête tes
pallions 8c tes mouvemens? donne au temps
prefent des bornes fort étrortes , cannois bien s
cequi arrive &ce qui arrive aux autres 5 fe-
pare 8C divi’fe tous les .fujets en ce qu’ils ont de

. materiel &deformel, Pcnfe à la derniere heu-
re, ô: laili’eqles fautes qu’on fait, où. on les

fait. I . -XXXII. Il faut écouteravec attention ce
qu’on dit, 8C enetrer jusqu’au fond leschofes

qui arrivent leur caufe. * V
f ï XXXIII.Orne7toy de fimplicité 8c de mo-

.. e i . deflieXXX. Soisrwfirméébimramfi en te] mima. J Les
Stoïciens, àl’exemple des Platoniciens, confiderOientl’;
me recueillie 8c ramaife’c en elle. même. comme un corps
que fa rondeur égale &parfaite empêche de donnerprifeà
rien «l’étranger. Tout ne un que glifi’er fur elle. On peut
voir ce qui cil: remarqué fur le chapitre au. u, 1. du Li-

;vrev’in. q W - v I . ’XXXI. Donne au temp: prefmt letton»: fin invites]
C’en ce qu’Horace a li bien dit, qui.» brwifiemlongm

rejeter. Il *’ Et le! faire; Qu’on fifi! oümkrftit. ] Ce preeepte
. me paproltadmirable. Qu’on s’épargneroit de chaËrins a:

ile-peines! a: que! temps ne’gagneroit on point on le

limoit i i i" , n , . a 1 XXXIII.
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me" amorti». L11. VU; 57
’ deliie -,&: n’aye que de l’indifl’erence-pour tout

ce qui n’eft ni vice ni vertu. Aime les hom-
mes,& t’accoutume à fuivre Dieu : car , com-
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font
gouvernées ar une Loy éternelle 8C invaria-
ble. (lue les élemens font eux-mêmes les
Dieux , cette Loy cil toûjours certaine , 8c il
n’ya prefque rien qui en foit exempt. p

,XXXIV. Sun LA mur. Si le monde
n’efi: qu’un concours fortuit d’atomes ,-la mort.
n’en: qu’une difiipation ,A un dérangement ; 8C
s’il cil; compofé d’une matiere fimple 8C unie ,

" a elle cil: ou un changement ou une extinGtion. r

L1

En

in

XXXV. Sun LA DOULEUR. Si elle en: in?
rapportable , elle donne la mort 5 se fi âne ne

onne

XXXIII. Ett’atautume àfiu’ure Diam] Philon allure
que ce precepte de fuivre Dieu eft de M oyfe. D’autres l’au:
tribucnt à Pythagore . 8c on pretend qu’l-lomere y a fait al:

lufion damnes vers , r . N N
- 4----mr’ imam: Bain 950:0.

Marche fur le: "un le Dieu. t i .
Quefih: c’kmmsfinf eux-même: le: Diana] C’efl pour

dire, qnes’il n’yad’autre Dieu que le huard Scie mélange

fortuit des atomes . A
Cette loyefl toujours termina] Cela cit inconteltable. Car

alors ce mélange fortuit en: luy-même cette Loy éternelle

qui nepeutjamais chan cr. ’ , ’ v .
XXXlV. Et s’il e compo]? d’une malien [impie à

rie. ] On peut voir la remarque fur l’article tv. du

1v.. vr. . , .XXXV. si elle: Wufioflaüe. elle dan Il mon. J
99 Eglfgnnemcnt fit gray à rigueurg L’extrême

. v ’ " ” ’ ou.



                                                                     

figiexirm Morale: de 1’ Emp.

donne asiamort , elle cil rapportables L’an):
cepen ant conterve toute fa. tranquillité par
le moyen de fonjabl’craélzion, 86 le maintient en
bon état. i (hie les parties donc qui font acca-r
blées de douleur , s’en plaignent fi elles peu-

vent. v a 2A. XXXVI. Sun LAGnomn. Examine bien
les peufées d’un ambitieux sa qu’elles font,ce
qu’elles recherchent 8: cequ’elles fuyent 5 8c
fais cette, reflexion ,’ que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au.
tres , les derniers cachent les premiers; il en.
cit de même de la vie de l’ambitieux 5 les pre-
miers ,fuccés font biemtofi cachez 8C enfevelis
fous lesîderniers.

XX X VI I.
douleur nous livre un rude combat , ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les EpiCu-
riens ne s’en lervoient pas moins que les Stoïciens :
(fenils difoient de même : si la douleur a]? grlnlt,
elle (Il tourte; à. fi ellegfilongué. olleejilegere. Le mal-
heur cit *, ne cette-venté s’évanouit St nous échape dans les

- occafions ou nous aurions leplus befoin devfon lueurs; ne
pour ne parler’que de moy-même, je n’ay jamais n’ouvé

de longue douleur qui ne fût rande. ni de grande qui,
quelque courte qu’elle fût. ne fut fort longue; Mais les ve-
rcilîez’ne dépendent point de nome courage on ide naître lâ-

ete. * . - ’ ’V. XXXVI. Que comme girondin merjette brumaux le
fable le: wfur [amarra] On ne peut rien voir deplus no-
ble que cette com arailbn d fuceés desnmbitlcux avec des
monceaux de fab e que la mer entaille les un: fur les autres,
8: dont les premiers font curèteraient cachez &cnlèvclis

* fomladernierc. * . e *
I ’ » XXËYII.

p

l

il
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mon Antoninhv. VIL 59
a LVXXX’VII. Coqs]! plus del’lnton. r Penfezt.

vous que celuy qui a l’ame grande 8c noble;
r qui le reprefente l’éternité , 8C qui a le monde

entier devant les yeux; penfez-vous, dis-je ,3
qu’il regarde la vie comme’une choie fort con-

fiderable? Nonfans doute. Et la mort luy
paroîtrast-elleun and mal? Point du tout.

XXXVIII, oici un excellent mot d’An-
tiflhene: F aire dubien, &entendre dire du
Ëal de foy patiemment, c’efi; une vertu de

o . I - ’ ..gXXIX. C’efl: une honte que nofire efprit
ait la force de com pofcr nollzre vifage commî

v 1
XXXVII. Cecy cil delPlaton. Partie-vous que relui qui

thon: noble à. grondal Antonin en lifant faifoit des re-i
cucils de tout cequ’il trouvoit propreà fou ufage; [clou le *
but qu’il s’eiloit propofe’. L’endroit qu’il cite de Platon ," cil:

pris du vr. livre delaRepublique pag.4.86.de l’édition de
Henry Ettienne.

XXXVlll. niquoient-relient mot lubrifions. J Plutarl
uel’attribuë à Alexandre. S’il eltde luy, il devroit luy
ire encore. aujourd’huy plus d’honneur que la’conquefie

des Indes. ’ .i XXXIX’. C’efi une honte que maffia (fifi! air la fin-
es le rohfofer nojire infixe. ] Que cette penfée cil: belle

. se folide! Dansles mouvemens les plus terribles 8c
d’ans les pallions les plus violentes naître efprit a tous
les jours la force e compofer nollre vil-age; 8c d’y,
peindreJa tranquillité . lors 7 qu’il cit in même pleur
de trouble D’où; vient donc qu’il ne le pas’auëdeo’
dans ce qu’il fait ail-dehors r 8c que ne garde-mil pour
luy cequ’il nous prête î Saint Augullin dans le 1x.
ghapitrç du prix. livre de les Çonfeflions acheté:

,. -. . - . .q . ne,



                                                                     

6o Réflexions Morale: de l’EmpI
il luy-plaît,8c qu’ilne puiliÎe le compofer luy-Î

même. . . ; .r XL; Ne to metrpoi’men taler: contre le: «faire: ,
en elle: ne s’en fanoient point. r

XLI. Donne de. lame aux Dieux 65 à nom.

. XLII.avec foin d’où vient que nollre efprit a li peu de pouvoir fur
luy-marne. 8c qu’il enka un fi abfolu fur le corpsf 8c il
trouveque c’ell le defsutdelit volonté. Il veut fortement
toutœqu’illêcommandeau corps. 8c ne Veut qu’à demi
ce qu’il le commande à luy-même. Cette rébellion af-
frenfe qu’il trouve en lu . vient de ce qu’il veut ne peut pas;
c’eûl’effet de la volante qui cil divifée , 8c qui le partage en

le déchirant. A ’
,XL. Ne Il mon par en colora contre la rifloirs: a cor .

elle: ne s’en fluoient point. ] C’elt un panage tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
(on traité de la Tranquillité. En. voicy. la traduélion.
Il ne flua par je fâcher tantra le: affin: . car elle:
ne s’en jouoient in: du tout. la: celuy-là fifll ejl hm-
rmx qui fiai: raccommoder à tous le: accidens qui luy
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fe mettre ainfi en colore Contre les acci-
dens, Epiétete pourroit bien en avoir trouvé la. rai-
fon, il dit que c’eft une méchantehabitude que l’on a fuc-
cée avecle lait 8: prife. des nourrillès’. ui lors que les enfuis
ont heurtécontreune pierre, frapentqla pierrejufques à ce
qu’ils ayent collé de leurer. , ’

- . XLI. Donne de a joye aux’Dieux à à nous.’]’Ciell:
encore un vers de quelque Poète. Ilfembleque c’efl: un
litre qui-parle à (on fils, a: Antonin en fait une heureufe
application; car c’eltl’amequitientle même langage, se
gai dit. au corps. donne par tes bonnes aétions de la joyeâ

,ieu de â moy. (a) émule fipientiofili mi, q Infra on

,ËÇIImn a. 1 - 1 " .e , I. , IXLn.(a)’Prov. a7. r i.’



                                                                     

v. . V a,

r

Marc drumlin. le. VIL 61
XLII.. La me de: homme: dl comme la

morflois d’un, champ 5. pendant qu’on, morfloit»:

lere’picrquifintmourr, lunaire: momifioit. k .
i XLIII. Si le: Tiens: n’ont foin ni de me; ni

de me: enflent , cela même ne je fiai! par

raifort. ..XLÏV. L’honneflm’ 55 la juflioe fint pour
mais elleroomhatront tot’ljoariponrmo]. i ï ’ -

.g . " , VXLV.
XLlI. La oie les homme: comme la morfloit d’un

thmp.] C’eil encore un paillage d’Euripîde. Amphi-
araus dit ces vers à Hyplipyle , extrêmement alliigée d’avoir
perdu ion fils Archimorus. qui étoit mort fort jeune. Et
cettecomparaifon des hommes avec les épies cil: fort belle.
Comme *.ceux-cylchroillènt pour être molflbnncz . les

- hommes naiflèn’tîtîint de même pour mourir. Et
v "Epiâete dit fort bisa; que comme un épi prendroit pour

unemalediétion de n’être pas moifonné, ceieroit de mémé.I

pOurl’hom’me’une malediétion que de demeurer toujours

envie. ’ W ’ ’ *XLIll. si les Dieux n’ont fiin ni de moy ni de me:
enfuth C’en: un paflàge du quelque Poëte tragique.
au un pere malheureux dilbit avec une rcfignation
êntiere’ aux veloutez de Dieu I, que fi Dieu l’avait
abandonné luy’ôc les enfans . il étoit perfiiadé qu’il
avoit lès’raifons pour le faire, il: que cet oubli de Dieu
n’était qu’un elïetdel’ajuilice, 8c une marque’mème delà

bonté ’’ XLlV. L’honne’tete’ é la iflflüe [ont pour moy. ] C’cfl

. un vers des Acharnenfes d’Ariltophane, ou ce Poilu:
’dit aux Athénicns,’ que Creon fifi tous fis eflorti pour
fi manger de moy (à. pour m5 "on. l’honnêteté à?” h

fintvpoùr moy, elles 2m intrant toûjburspohr
’intere’ts. Et Antoninavoitïmarqué ce panage
un mot ures utile. 8c qui pouvoit être dans la vie d un

- p I, vfauge7



                                                                     

62 Reflexionr Morales de l’Bmp. p
A XLV. Ne lamente oint avec ceux ni la-

mentent, 8: ne te lai ’e point toucheraleurs

Cl’lS- V” - XLVI.ange très-frequent. ’ En effet. quelle confolation n’eût
ce point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri.
vent ,- de Voir dire. l’honnêteté (9- le’jnjiice [ont
peurmor,’ o. La beauté de ce mot avoit été recong
nué avant Antonin; Ciceron l’applique heureuiëmtnt
dans l’es Lettres à Atticus. Liv. v1. Epili. Il. à: Liv.
vu 1. Epill. 8.

XLV. Ne lamente point avec aux qui lamentent;
On reprochoit aux Stoiciens qu’ils faifoient une pa-
fion vicieufe de la compallion . 8c on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je
me louviens fur cela d’un beau mot de. Phocion, qui
dit que de bannir du cœur de: home; la compagnon;

copiloter le: autels de: temples. Mais, ce. reproche qu’on
faillait aux Stoïciens n’a pas tant de lblidité que de
vrai-Iémblance. Ces Philofo hes étoient trop (ages
pour pretrendre étouffer dans les hommes un qfentiment
finaturel. a: ui répand fur les miferes de cette vie
un baume fi [linaire a: li precieux; leur dell’ein étoit
de le retenir. dans fer bornes; ils vouloient, nous em-
pêcher de nous troubler, fur de legeœs ou de fauiles
apparences de mal . St de borner. à l’attendrifiiment
fcul les lecours effeôtifs que nous devons aux suifera-
bles. .En ellet. combien y art-ilpde gens qui cro en:
qu’en ouvrant leur cœur aux mitères de leur pro alu
«un fuflit , quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein .
comme parle l’ecriture? Ce n’en donc pas, la temps?-
fion que les stoïciens condamnpient. mais la compas-
finn outrée. inutile 8c infruéhreul’e. Quand il nous en
ordonnué dans faint Paul de pleurer avec ceux ni pleu.
rent f a) flet: com miam, Dieu ne nous emande
pas quelques larmes. ailes; Çar. commcfiint, Jeto-

- . ’I y.....I:’.,:..-.lP°-. M (a)Rom. 12.11.
i
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(Marc Antonin; le. VIL 63
- XLVI. Cu] cl? encart de Platon. Jefirépont
droisàcet homme-là avec raifon z Vous vous .
trompez fans doute, mon ami, fivouspenfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutofl:
envifager le danger qui le menace, qu’exami-
ner fi ce qu’il fait eft jufieou iniufie, 8c fi
c’efi hélion d’un homme du bien’ou d’un

méchant. -- .JXLVII. Dam le m’y»: miroit. Car c’cfl:
une verité confiante: hommes Atbeniens , cc-
luy qui cil dans un pofte qu’il a choifi luy.
même , comme le jugeant le plus honnête, ou
qui l’a rcçû de fou General , doit le garder juil

qu’à

me l’a fort bien dit. Cam fiente 17m. é- nilzil, au»
pliât, flnm’ confine. fiabfinnntionù. mm pictai: . indi-
.a’um’efi. Fleur" avec celuy qui fleure , à ne lu] pas
leur)" le: firman qui dépendent de nom; à]! une m-
querie. é- mm pu: une. «au» de picté. Et 1T niait: :
de]! leur" picufememt au: fan paladin, que de tu;
rir A: 14mm. En un mot lcsiStoïciens exigeoient
de nouslla même choië que S. Jean. lors qu’il nous
dit, : à: )N’aimom pas le la langue, mais par nous œu-
vre: dansA lancerai. Ils vouloient que nous fiflions
fins douleur toutes les œuvres de miiericorde, 8c par
là bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
feroces. ils vouloient au contraire les faire atteindre à
lai perfeétion de Dieu, a les élever à ce haut point de J
,fagefl’c qui me: l’amena-dura: a: toute forte de douleur 8c

de trouble. I ’XLVI. Coty 4mm: le Plana. J Cet article a: le fuîf
vant font pris de l’Ayologie de Socrate, ver: le milieu.

«:28. " à i -I P a XLVlll(a) l jean 3. 18.

V . - ,



                                                                     

. 64 Réflexion: Morale: de [Engin
qu’àla fin 1’ quelque danger qui le menace , 8c

foufrirla mon, 8C:tout ce qu’un peut imagt.
sarde plus terrible, plutofl: que de’commet:
ne une lâcheté.- - v .- N il « V3113,
; XLVIII.Du même: Mais ,- mon chacal,

licles, prenez-y bien garde, le veritablebien 8c
, la veritable vertu ne confil’cent pas’à fe confer-

ver foy-méme. Car unhomme veritablemen:
vertueux ne doit point foubaiter de vivre un
ceitain temps, ni eflrcattaché àyla vie ; mais e
en s’abandonnant à le conduite de Dieu, 8:

perfuadé de la verité de-ce mot queioutes les

Ï V - .vfem-n

XLVIII. Du même, mais mon cher Cllliû’fily prenez
bien garda] Ce paflàge en: tiré de l’excellent traité de
Gorgias pgg.”’5iz’. où Socrate établit le Îlfeifl veritable

Mage de" la Rhetorique, 8c refute’folidement Callicles
qui pretendoit relever ce: art par-A deflus tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de fauver par fou
éloquence’fes citoyens. 8c de a: fauver foy-meme. So-
crate répond que cet avantage n’eft pas fi confiderable
qu’il peille; car outre qu’il cit commun à des Arts
mechaniqucSIgdont on ne fait aucun cals, il enterrait:

Il âne la vertu ne confine pas à procurer le fila: au
nmmes 8c à foy-rnême; puifqu’on le fait fauvent par

des moyens tres-injufles. 8c par confirqucnt tres-oppœ
fez à la veritable vertu. .D’ailleur; la vie n’efl pas un
fi grand bien, qu’il faille fi’fort ’eflrimer ce qui nous

e le conferve. Œ’efi-ce donc qui merite nôtre eflime.
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La juilice, qui
confifleâbien vivre enobièrvant les loix, 8: en les ,faifnnt
obi’erver aux autrcsr Ce ange cil parfaitement beau 5.
mais tout le traité cit admira les a: n’en ne mérite davanta-

ged’etrolû. a, 3 r x XLIXg



                                                                     

l Marc Antonin. LIv. VIL 65
m” , femmes ont dans la bouche, que ml ne Peut
in, éviter fadeflim’c, il doit feulement s’appliquer
Ü; àbienîemïployer le temPsqui’luy refieà Vif

me, en-fc conformant aux Lloix de fonipayst
r": - r XLIX..Ilfaut Contemplcf’le cours des A-

rfires comme fi nous marchions aveceugt, 8C
confiderer (cuvent les frequens changemens .
des remiers principes de toutes choies : car
ces ortes de penfées purgent-8c emportent: les
’ordures.decette vie comme. ’ i

,. .9 L. (Voie): une excellente .reflexion de Pla-
ton, qui dit en parlant de l’homme : Il faut
regarder comme d’un lieu élevéwtoutes les Cl?)-

- « es
îk. bi

V XLIX.’-,fljfiut canter)?!" Je «ng de: affre: rallume
fi nous nmrçlzion: une 21m.] Antonin. ne nous ipropo.
(leI pas icy la fimple contemplation des aîtres . comm;
li le ciel ne devoit mus fervir que d’un Vain ipeéïacle
pour le plaifir. il nous exhorte à une contemplation
’accompagnée de refluions. ui nous portent à imiter
,ces êtres lumineux. qui toujours conflans dans leur
pattes. flafla marrante: in enlia: , 8c fans jamais s’éga-t i
ter . obéirent à leur. Curateur .’ St .femblent ne nous
éclairertique pour nous donner. le moyen de les imi-
ter. Cet endroit cil parfaitement beau; 8c s’il n’efl:
fias, de Platon; il cit de ion Icaraétere 8c de fou.

y e. ,Car ce: fines de parfin purgent à» emportent le: or-
dure: de rem oie rmejhe. ] C’ell le pro re de nos
.penfe’es clonons rendre Emblablesàleurs o jets. Cela

,cûadmirahle, t 1 , ,. I vg raierons excellente, «flexion de Platon (qui (in
en parlant. du L’homiue’il: faut, regarder came tu.»

lieu 610126.] je n’ay encore Pu trouver cet endrolt

l , g,- ’ I dans

r Aa-fiel.

(Y Ë

u

r8. a se. à l3

s

n a a): a:

R



                                                                     

66 ’ Refait»: Mentale I’Emp.
fœterreitges 3 les troupeaux, les armées , les
campagnes ,’ les nôces , les divorces , les natif-
fances , les morts , le tumulte qui’fe fait dans
les Tribunaux , les deferts , les nations barba-
res , les fêtes, les deüils ,les alictnblées, tout

s te cetteconfufion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé 8c orné de ualitez contraires.

LI. En reflechi-fl’ant ur les choies palliées
8Cfur tant de divers changemens de regnes.
on peut facilement connoitre l’avenir. Car
ceqpiferag refentbleraâce quia (me, 8c il
n e pas en (on pouvoir. de s’éloigner des re-
gles de ce qui cil: prefentement. . D’où il reful-

. tedrnssPlaton. lleltvayqueje ne’l’ay pas cherché avec la
derniere exaétitude. * il faudroit le lire entier. Ce Philofop lie
avouludirequepourbien connaître le monde il faut être
élevé aù-defius de luy; car en le contemplant ainfi de haut
en bas r k en le voyant dans toute fan étenduë, on voit
clairement que toutes les contrarietez qui luy arrivent a: qui

. lécompoiènt, confiituënt (on clTence ô: perfeCtionnent fi

teinté. n t * ’, LI. Car ce qui fenrMfimâIeræà ce qui a ite’. à
il n’efl par en fin pouvoir de s’éloigner des relier Je ce
qui efi prefentemm.] Ce qui en; cit necefiâirement
la [carence de ce qui fera. Et c’eit- fur cela que Salo-
mon a dit dans I’Ecclefialle:(a) ,â’ ’d efl’quolfitit t I -

[hm que! fanerai» efi. e, qui flamme e r
r infra» quad finiendum, exilai! [146 file nomma. Net vo-

la; quiqu diacre, ne: ho: "une cf). je»: ont)?! pre-
une»; fendit. au fument ont; nos. ù’efi-u qui
a 6th C’efi u’ qui fini.- Qw’efl-n qui a été fait r

1 Ce qui fin: fin WÜÊ.’ Il n’y au rien de man» fia:

(a)Ecglçi; L943;



                                                                     

, ("Mare LÀÏüOflÎn. Liv. Vu. 67»-
œqu’iI-eitégal à l’homrm de joüirïde la vûë- ’

de ce monde pendant quarante ans, ou pen- ,.
dont dix mille : car que verra-t-il davantage P
t. LI]. Ce qui efl [de la «me, "internera tilla
terre; 69’ ce qui eII du Ciel, retournera au Ciel.-
Carla mort n’en: qu’une difiolution des liens
qui affemblent les atomes, ou qu’unedifpera
fion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. - - . vt Lili. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8C de breuvages, &nousexerçons tous

, , . . I . . . te
lefileil. Etpnfinne nepent dire. 1»in me chfe nouvelle;
en client été une? dans Ierfiecle: qui nous ont preredez. Et
dans un autre endroit: (a) Quod femme efl ipfiem par.
mafia, qu” injurie fient farnfnerunt , Dm: inhume
quad aôiit. Ce qui a e’te’ fait, .e’efl ce qui [néflier Ce
greffera, efl ce qui a été , à Dieu renouvelle lerchrjÎ!

afin. i W dLU. Ce qui ejf Je la terre. rermrnrm à la terra]
Ce font des vers d’Eutipide, dans n picce intitulée
Chryfippefi Voicy le pariage tout entier. Ce qui efl
de terre retourne en terre. du qui (Il d’une femme divine
ételefle rexisme au Ciel. a. rien nefm’t. mai: en e film.
rmtebnque abofeparoît file: une mitre fumier C’eil: ce ne
Salomon avoit dit dans l’Ecelefiafie .- ( b )Rêlitquepn si:
41mm» qui pria: filerai . finiras-43mm la! Denmqui
primo dedmu. . ’ 5 ILili. Nota cherchant router flirte: le viande: à Je
baugea] Ce (ont encore des vers d’Euripide qui (a
macquoit de certaines Fens; comme nous en rayons
aujourd’huy. qui’font r attachez à la vief. qu’ils ne
rongent qu’aux moyens de la confer-ver. 8c qui pourï
cet effet ont des foins excemfs’at fuperfiitienx de leur

r P 4. manger’-(a)Ecel.3. 1;.(la) 12.9.



                                                                     

68V Réflexion! Mamies de Drap,
. ’ te l’adrefl’e des plus. habiles. cuifinies pour

nous empêcher de mourir-15: de palier la bar-
que fatale. Mais quand- levant foufie ê: ne
Dieu nousappelle, il faut Partir , 8c il ne en:
de rien de déplorer fa mi fore. p * A

LI Quelqu’un cit- plus adroit que toy à la
lutte :maisil n’efl: ni plus civil ni plusmodefle ,
ni mieux preparéà toutes liures d’accidens. ni i

. plus indulgent pour les fautes de (on prochain.
- L LV. .Tlotitce qui in fait par la raifon com-
muneauxDieuxôc aux hommes; , ne peut é-
U6 mauvais: car par tout où il: trouvel’utilité?

qui

manger 8cdeleur boires I Mais ils ont, beau faire ,’ quand.
l’heure fourre il faut marcher. Antonin avoit marqué ce

filage ursiéïupêcher de tomba dans ce défaut qui.ch-
more ’hcmme. (brand la vie feroitàvendre. un homo

me Vertueux nelacheteroit pas par des foins fi ferviles . à: fi
* bas. . ŒelfoinaurA-twn defou ame, fion cfifioccupé de

Ion corps? V , ’LIV. Quelqu’un efi. plu: adroit. que tu] à. la lune;
mais il n’ejf ni plus cit-il . ni plus madéfie. ] TNous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous Voir’iurpafler par les autres en des choies ou vai-
nes. ou qui me dépendent point de nous. Un autre
cil plus fort que moy, plus eloquent . plus filtrant. Que
m’importe. pourveu qu’ilne fait ni plus vertueux m

plusjuile? l ’ . VLV. Tant. ce ni fr; fait par le, raifon commune aux
Dieuxr égaya.- emmena: peut à" magnifier] Car la
raifonquniverfellc, c’eli pal-dire Dieu. ne peut jamais
rien faire tic-contraire à (a "nature, 8c par confequent
tout ce qu’elle fait ne peut en: que», tues-utile 8:
(1’657 bon.

a » LVII.
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Mare kuntvnin. L I a. V Il. 69
qui refulte nœeEairement d’une action qui fe
perfeëlçionnefçlon fa nature, il cil: impofiible
d’y-trouveren même temps du dommageôc
du préjudice; on ne fautoit même le loupe

net. 7 ., . -. -LVI. Entoustemps, entouslieux il dé-
, pendde, toy de s’accommoder pieuïement à
, tout ce qui t’arrive,rdevivrejufl:ement avec

tesççontemporains,..dïobfervet 8c de tenirlî
bien en bride ton imagination , qu’elle ne re-
çoive n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. . - . .LiVIiI.Ne t’amufe pointà confident ceque
font les autres, maisregarde direélzement où
la Nature te mette a j la Natureuniverfelle par
les accidens qu’elle t’envquôc taNature par- a
ticuliere par les actions qu’elle demande de
toy. , Car-il faut que chacunagifl’e conformé-
ment auxconditions fous lefquelles il cil ne. Or
toutes les autres creatures ont nées pour le i

a LVII. Neçt’amufe par»: à confluer et que font le:
autres. ] Nous femmesgnez pour agir . a: non pas
pour examiner les aâions d’autrui. Le [cul but donc i

. t .où nous devons tendre c’eft de faire approulrer a nôtre
nature particuliere tout ce que fait la nature univerfela
le. 8c à la nature univeriëlle tout ce que fait nôtre ria-
turc particulierc. Or l’aine netiauroit remplir ces’deuît
devoirin elle ne coulent: faufuperiorité fiat lésorps , a li cil-1
le’n’agit conformément àfon origine. Tout cet article cil

7 zadmirablement beau, 8e Antonin y fait M
P""°’*’;°”r ” a g, . - LV111.



                                                                     

7o , Reflexiom Morale: de I’Emp. «
raifonnables, comme dans tous les autresfu-
jets , les moins parfaits font créez pour les plus
parfaits;8: les creatures mifoûnables (ont nées
es unes pour les autres. Lalpremiere &la

principale condition de l’homme, c’efl donc
de fervir à la focieté. La Recoude; c’eü de
ne pas fuccomber Tousfes afleéh’ons- charnel-
les. C’efi le propre de l’intelligence raifonna-t
blede ra renfermer en elle-même, Gade n’ê-
tre jamais foumîfe aux mouvemensdes fens ô:
des appetits , car ils l’ont brutaux les uns 8C les
autres,,8cl’,ame veut conferver fa fuperiorité, ’
8: n’efitre jamais réduite à leur obéïrr Cela
elljul’ce; pùifque toutes ces chofes ne (ont fai-
res que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion, c’efl de s’empêcher de tomber 8C d’elh-e

réduit, Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions , n’a qu’à aller fou chemin.

Il a tout ce qui luy cil: propre. r
LV111. Comme fi c’eftoit aujourd’huy nô-

tre dernier jour , 8C que noflrepvie n’eut dû

z f - A k r . eflre
,LVIlI. Comme (i c’était aujounl’hny mitre dernier

jour. J Le verirabe feus de ce paflâge eft plus enve-
loppé que l’on n’a crû. Antonin Aveut dire ne com-
me fi la. mon. ,vcnoit aujourd’huy à nous ,’ i .n’y au.

roi: rien que nous ne vouluflions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’aVOns faitpar 1e
pillé, nous devrions nous mettre de bonne heure en
cet état, 8c prevem’r la mort; en nous déclarant mon;
au mggçle pour ne plus’ flue qu’en Dieu , comme

l Z faim
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dilue autrui». En. V11. il , 7’! I
ei’tre prolongée que jufqu’au temps prefent , il .

faut vivre conformément à la nature tout le
temps ni nous ei’c donné par deflüs.

L1 . 1lnefautaimerrquecequinous arri-
ve ,’ 8c qui nous a cité defiiné : cal" qu’y art-il

de lus convenable?
-X. Dans chaque accident il faut fe remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe e11 arrivée, 8C qui ïen ont cité fachez 8C

. furpris , &qui s’en font plaints. Où font pre-
fentement tous ces cas-làPNulle part.Veuxo
tu donc leur reflem ler ? laifi’e plutoft tous ces
mouvemens étrangers ,laifl’e-les aux fujets qui

mm Paulnous dit: ( a) la e9- ws 3.15m." vos marina:
quidam MI: peut". vivante: un»: Du . in clarifia fifi:
Dominomflro. De même enfilerez-W cornu mon: au
pulsé, (remaniâmes: en J 2s u s-CHIus r nôtre Soi -

oseur. i ’ . r l . k l , .LIX. Ilufimuimerqm "gainez arrive. ], Car-ce
qui nous arrive. c’efi ce queDie’u veut. Or coque Dieu.
veut efi fait: doute meilleur en tout feus que 1::un nous

douions. 1 . . . «LX. Dm2ànqwncidmt.] Il ne nous arrivé rien qui.
ne fait arrivé à d’autres. lls en ont murmuré ils s’en (ont.

plaints. De quoy leur ont vfervi leurs plaintes, a: leurs
murmures? Aulien donc de lesimitcr. fanions de chaque.
incident. la maties: de nôtre gâtions. Il n’im porte il quoy i
nousnousoccupions . peulven que nous filmons bien. Les
malheurs, 8c les fonffmncedont les riflions dont Dieu nous
macaroni: lapins volontiers quand nous n’y avons in.

fuccombe’ î tz p a LXI.(a ) Rouans. l 1.



                                                                     

7i .1Rnïmüw Moules de (W5
les donnent 8C qui lesfentent , 8c appli nestor,

. tout entier à apprendre comme il faut c fervir
des accidens qui tîarrivent. Car par ce moyen
tu en feras un bonufage , 8c ils ferviront? de
matiere à exercer ta vertu. Pofl’ede-toy feu.
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
quevtufais, 8: ’fouviens-tquue lamatiercde
tes actions cfiindifi’crente. . . : V .
LXI. Regardebien alu-dedans de toy. Il
y aune fourçe de biens qui iallira toûjours, fi

tu arcures toujours. I z »
- LXII. Il faut avoir une contenance ail" urée ,

8C fe tenir ferme quand on marche 8C quand
on; cit afiîs. L’efprit doit donner à tout le
corps la même grace 8c la même bienfeance

’ r LXI. lugera bien ait-dedam de sa], il y aumfoumlo
biaisa ] AQæcela ellbienpenféôcbiendit? lly un nous
unefource debien qui jallira toûjours, fi nous travaillons
refiiansàl’entreteuir parnosbonnes oeuvres. Mais pour
parque nous «liions. elle i’e bouche, 8c ne coule plus.
C’elt’commojgsus-Cumsr nous relit dans filin: jean, (A)
quel’cau qu’il nous donne. c’efi-à-dire fa grace,.devient
modus une fontaine d’un vive qui jam: jusques dans la vie

éternelle. q i . c . . 1 .LXII. Jlfzuu lavoir un: ranimant: nfire’e, à]? se-
nir farine; j La commenterai]: démarche. le port font
ordinairement des indices aûîàréesdosimœæs: Ami-

-3kkïcn?0ris;’ é rifla 1mm , évinça ..hmu’nù
muætiamûilb. c Cohamodlt l’Auœur de. E’Ectlefiaflique.

Lc-preeepre (Humain atchoum neumes fun-Wh

cour. .2 - , a mm;
é -uvl

V (Mm un le.

-FQz’ wah



                                                                     

Werr34ntenin.lL I v.VIl. 73’
qu’il donne auvif I - en le» compofant 3- mais
il fautéviter llafl’ tian.plus que toutes cho-

.lfesr .v .
. k LXIII. Noflreïvie refi’emble bien lus à
l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la anfe;
car elle apprend à le tenir toujours ferme 6c à
ei’tre bienpreparé à tout ce qui arrive, 8;
qu’on n’avait pasprévû. - . . i

LXIV. Penfe fouvent en-tqumême’ qui .
font ceux dont tu veux efire loüé 6C efiimé ,
8c,quele.fc leur efprit. Car en penctrant Vainfi

, p v . . a dansLXIII. Nôtre vie reflemôle bien plus à l’exercice
de la [une qu’à (sluy de la danfe. ] Celuy qui danfe
cil: non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire ,
mais il fait encore tout ce que doivent faire iceux qui
danfent avec luy z Au lieu que celuy qui lutte . n’ap-
porte d’autre preparation que fon courage , fa force ,
8c fon adreffe, qui luyfoumilfent fur le champlles moyens,
du d’éluder-les coups de fon ennemi . ou de les foûtenir fans
yfuecornber. Aufli flint Paul-appellenôtre vie une lutta;
(a) Neumann dit-il,àlumrmm lexprincipamz élu!

furfural. ’ ’ ’ l v , - ,LXIV. Penfi filaient en to même qui [ont aux
dans tu, veux être laid a e ime’ .. à que! efl leur
offrit. J Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
fon cœur connaître le veritable prix, de chaque choie.
et» qui le connoiflànt ne tût porté naturellement à
avoir pour elle- toutes l’eflime qui luy cit dûë. Quand

il ne le fiait pas; cela vient de. Cie-qu’il oit privé de cette
«minium maigre luy. A C’elt en luy une privation
de difeernemjent s 8c non une injofiice. Pourquoy donc
rechercha fes [nib-ages qu’il n’e& pas «1..an poum;

r (a) 63 12-

l



                                                                     

4 Rçflexims Morale: de I’Empi A
dans les fources deleurs ingemens 8c de leurs
Aa&i0ns ,’ tu ne brigueras nullement leurs fuf-V
frages, 8C tu ne t’offenferas point des fautes
1qu’ils commettront contre toy , puis qu’elles

eront toutes involontaires, - ’
LXV. Platon dit fort bien u’une ame qui A

cit privée de la verité , I’efi ma gré elle. ï On

peut donc dire la même chofe d’une aine qui
cit privée de la jufiice , de la tcmperance ,s de
la atience , 8C de toutes les autres vertus. Il
cil: tres-neceffaire de fe fouvcnir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8c plus indul-
gent pour tous les hommes. .

de nous donner , st pourquoy luyafavvoir- mauvais gréde Ton
mépris qui n’efl: qu’un mépris involontaire , e81 qui par con -,

fequent doit bien moins nous mettre en colore que nous fai-
repitié?

LXV. Pluton ditfortbim n’a»: me: qui-efl prioit
de la imité, l’efi malgré ding] C’en: ce que Platon
établit prefque dans tous feu» ouvrages; 8c ce principe
en: fies-vrai. Il n’y a int d’homme ignorant 8c mé-
lcbant qui ne le fait ma gré luy. Efclaves du peche’ se
entraînez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous fitifons le mal que nous ne voudrionspas, 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions . comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux .
qui ne fe foûmettent pas aux (aimes paroles de jean s
C n a 1 a"? . de: peut»: , à. du [31:2th a 8: qui exhorte
Timothéeâ étredoux . en reprenant ceux qui remuant (à la
veritabledoarine , par oequeDieu peutlesappellerà repent-l
tance en leur faiiâ nt connoitre lalverite’. and mleflia un,

A ripimtm ce: qui nfiflunt ocriwi . m qùando Dm; Jm’llupa-
Imvm’am ndtoguoftmdlm verimnm. s . ’

’ J..va

LXVI. A

fi-.. fiwp A



                                                                     

Mars-’Antonin. Liv. V11. ’57
.4 .LXVIt Dans toutesle’s douleurs aye tous
jours cette reflexibn toute- prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 85 qu’il ne dépend pas
d’elles de corrompreL ton ame ni cumule rai-
fonnable’, ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni
infupportables , niéternelles , fi tu penfes aux
bornes étroites detoutes chofes; 8c que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. n Enfin fouviens-toy
que nous fentons fouvent en nous des chofes
bien approchant de la douleur, 8C qui nous
fâchent . - fans que nous .y fadions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de der;
mir quand il faut veiller; le grand chaud s les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une deces chofes, ne man-
que pas de dire, Je fuccombe àla douleur.

" LXV 11.LXVI, Enfin [buvions-n] ultrafin"!!! fluons! en nous .
le: ehofi: Mm approximas douleur. J Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur , ou au
moins qu’elle’y ajoûtelbeaucoup. c’eft que nous fen-
tons fouvent des cheiks qui nous paraîtroient rififi! r-
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’ellesslc ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons pao-
feulement garde. Pourquoy juge-belle donc plutôt des
unes quette: autres , a: que ne fe tait-elle toujours? On
peut voir l’ArticleXVIlladu Livrev. . w
c Ne! manque [un Je dire; 1je [armée à [salvateurs 1

117 a une raillerie, cachée ces ces mots. C’eft com-
me Antonin difoit : No manque parle .Jirhjîffl’

. . - sur



                                                                     

75 Reflwarsîfllmksdeü .
-- .LXVII. N’aye’ pointpour’lzr hommes .
cruche: dénaturez. les mêmesjfcotimons qu’ils

ampourlesautres hommes... .l -
LXVIII’. D’où l’avons-nous que (Socrate

. citoit plus grand homme &Ïqu’il avoit plissait:
vertu que Telauges? Garce n’ait pasafiëz

-.Î.)1 ’ 7. dzqu’îl
tombe enjuguant]: mon opinion ’Caril pretend qu’il n’y a
performe uin’eûfhontedeprononces uneporole (Mâche,

fieEemin e, &firidicule. g j ., .V , ;
LX V11. N Un]: point pour le: homme: cruelx’év dénaturez]

Ilfaut aimer les méchans , a: feeontente’r de haïr leur vice.
La cruauté des autrespn’excufe point celle que nous avons
peureux. Il n’y a. rien de plus Chrétien que cette

maxime. - V t , a ,LXVIIL D’ail fiaient-mu que Surate Était plus
andbams. J Ce chapitre et! parfaitement beau. se

Iil explique â- bien enquoy confifle la Véritable grau.
du", qu’ileft impoflible de s’y méprendre. Que ceux
donc qui s’eltiment grands, 8c qui veulent qu’on les
efiime tels. se mefurent à cette regle qui ne trompe,
a: ne flate’ point. 8c qu’ils voycnt eux-mêmes s’ils meri-
tent larqualite’ qu’ils fe donnent. 8c qui ne dépend que

d’eux. a u ’Et qu’il (mon plus de ’Ufllléfillt filtrages: 1 Mon»
fleur Menagctà qui les LeflES’dOiVent tanttde belles a: boue

nesclmfes , ancohemeufçmaur corrigé ce. pariage dans feu
semarquesfur Diogene Laërce en changeant l’adjeâif Te-
].qu en mon) propre. t Et fa cornélien cit d’autant plus
cliquable que perfimne avantluy ne s’était feulement donc
téque ce pafiàge fût corrompu. A, Ce Tela , séton un Phi-
prhe fur figue! Efchinesayoit fiait un Diliggueoù il par.
loi: de luy de manierequ’on minoitfic’étoit uneéloge,
æmtyànüzôrzqufü avoùlappclléflëiaugu... Il en et!

e s renée W ’e ivre ’o ’ri -
minable-sous. l a; ’Lïvnîà Inn. bue.aDc

- a un?
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, Marcdvtanin. va. VIL- 77’
qu’il Toit mort glorieufemcnt 5 qu’il ait difpu-
técontreales Sophilles avec beaucoupd’adreiï-
f: &de’folidité 5 quependantdes plus. grandes
rigueurs. de l’hyverril ait fléoles nuits les). plei-
ne campagne; qu’il aitÎgenereufement refilé
aux Tyrans quiluy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ilsv vouloient:
faire mourir 5 ,ôc .qu’il ait: marché dans-1es’

’ rués avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

(A L , ,. ,. V V puifTe
i 21351 [bit mon gloriexfement. j "Carroll aima mieux ,
mourir que de commettre la moindre lâcheté ,. a: que

. de a: condamner même ou à un exil, ou à une amen:-
dfl! fait une mort glorie’ufe rie-fait pas feuletl’homtne

galon.- umlaut lei plus grenier rancarde I’Idwr.-]- Pep
4 faune na jamais érérplusi parient dans les travaux; ni plus

ferme dans les dangers que Socrate. a Maisrœl: minât pas

pourêtre grand. - i ’Qu’il ni! generuglêmem refiflé aux Iran. ] Les
trente Tyrans, qui .etoient alors les maîtres de la Repti-
bl’ ne . ordonnerent à 56cmte d’aller avec quelques
blâme prendre à Salamine un certain Leonrqu’xls VOIE
laient faire mourirponr avoir formica quiétoit immenfe,
Soeur: eutle courage de leur defobeïr. Cette particularité
de fivie en marquée dans [on apologie. Sedan: la VIL Let- v
trede Platon. Mais pourétregrand ilnefuffit as d’avoir
fait une a&ionde cette nature , puifquo des mec ans en ont
fouvent fait autant pour des motifs qui’n’avoient riende
loüable, ’nidegrand. - .v ; ,
v Et qu’il de marché demie; noir, d’un fierté à. and
orgueil. J La démarche fiere 8c orgueilleule marque
bien la bonne opinion qu’un homme n-dezluy. Mais 
elle ne dit pas qu’il folt grand: elle dit ordinairementtouæ

le contraire. v ï e . t* . * i ’ 214°)



                                                                     

78 xReflexim: Moulerdelfimî. à
paille avec raifort douter de la Verité e ce der-
nier trait: mais il fiait voir en, quel état étoit
(on me;s’il pouvoit (e contenter d’cfire jatte
envers les hommes à: pieux envers les Dieux

’l . ’ l l t * - A
23407 ’on "me ou: raifort douter de la verite’ de

ce fruit. ïAntonîn juge avec’ raifon que c’étoient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient Impute’ cela, 8c .
qui avoient pris malicienfemenr (à; gravité 8c f: figeflè
pour une orgueilleufe fierté. Et il a fans douteen veuë
çe paflàgc d’flrifiophane. dans la 1v..Seene de ma. r.
des Nuéeïgo’n Beir9uîr Eu talon 033:; 1è 11.5 ÉQÔnJl’

pt; M4; ." Porte que rumerdmdamler me: la.
» air yak é: majefiueux . en jettent le: yeux de côté

à- a’ruro. Et un -ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la louange de Socrate,. lors
être dans fou banquet illfait dire par Alcibiade.’ qu: il:

elle malicieufement à Ariflo han: , Ï: n’a] jamais
mieux me Socrate que dag: a déroute «a nôtre ar-
mée, quand nom filme: 64mn à Delium. Socrate qui
avoir toutim; à pied je retiroit Je [on côté avec L4-
ober. 7e les rencontrai en on état : à mm: j’irai:
bien muté feue tout le me dette: enfileur à mon ai-
fi , 6- de voir mon Sonate étoit oie-dague je Les
du: en prudence de en "fillltiûfl. Cc fin là queje le
firemarober. comme vous dite: dans 12:: nuée: . d’un

le é- ’ un: . en ’ttm J’eus devait!
43:51 farîîfifm’e à: far "menue, (5- rémanent
par fer ":671! liftez que fin une (toit libre Je crain-
te. à qu’il iroit en in: le vendre bien dur [à vie fi
on fatreqmit. Il y a beaucoup de noblefiè dans ce af-
fogeavec une politeflè infinie , ’queje ne puis me une: d ad-

materez v , A V » . .. Mœvdfaoe regarder en leur me: mm. Car
deJà feulement dépend la gemme grugeur. aigret-lin
fiiticrlcveritablc portrait de Socrate. Cela en: divin;

S’il

vâtggfigaA f s l
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, ou"; Antonin. LIV. VIL " 79
s’il n’avait ni emportement :ni indignation

montre lamechanceté desautres ; s’il ne le ren-
Ldotc en mon l’eût-lave de l’ignorance d’autruy’;

4’11 ne recevort pas commeqmthnechofe d’é-

tranger, 8Cqui ne lnyappattenoit point. ce
’que la provrdence, luy. envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le Jugeant infupportable s
;ëc enfin s’il necanfervoit pas (on amc libre 8c
Iexem edetoutes lespafiîons du corps. a.) :

HL v 1X. La nature n’a pas fort mêleêc
confondu nof’crc ameavec noftre corps, que
nous ne puifiions la fe arerg nous-renfermer
comas-mêmes, . 8c aire toujours dépendre
de nous ce qui nous cit propre 8c qui confirmé
tons nosdevoir’s, ’ l 1 Un * A K

.3 ,QILXX;s’il ne fermaient rienl’efilm de l’annonce d’un,
trier. ] On (e rend l’efclave «l’ignorance d’autruy, lors
.qu’on trahît faconfcience ou par. complailànce ou par
lâcheté, a: que par des fun-têts purement humains on
retient. comme ditS.Paul( a), laveriré de Dieu en in:

jufiice. . V» ,., .LXIX. Le une": n’k par fi fin mêlé à confondre
A nôtre me «ne lehm. ],C1r»comment.ce qui en in-

corgorel pourroit-il arantèle a: confondu avec ce qui
n’e que matiere? Voilà ce qu’il] a de merveilleux.
l’aine cl! par tourie corps fans avoir nulle part de ph:
ce ma uée; non plus que la Divinitéqui anime tout.
6: remp it tout. Puifque l’une n’en: pas confonduë 3-1
ne]: corps. elle peut donc sien feparer, Style, renier-1
nier-en elleomémer -, Mais nous tommes li peu accor’itu-1
mezàfaire cette ahanai-on, a que zmoufla. croyons impor-
fible.

LXX: ,
(a) Rom. x. r8z



                                                                     

8o . 19905an Mules de Piaf.
. LXX. lioit trcsgpofiîble d’être en même

’ temps un homme divin 8mn honnie. inconnu
àmontle monde. Souiziens’qtoy toûjouts.dc
cela, 8c queztout le bonheur de cette vie dé-
pendîde tresepeudeçhofe. ’ , c -: ,- : . -
t. LXXI. Parcequetu defefperes de pouvoir
jamais eflre un grand Diale&icien,on;un grand i
Ph linier); renbnceraks-tuâ cartel e, Ino-
de e , faciabley de [omnium ordrosdev Dieu?
Z, v , . ’ 1 "a r Î ..ËLXXII.

LXX. Il ejl tres-poflîble Nm en bêtifie tempe un t
homme dito). (en un homme inconnu à tout le momie]
voicy une grandevve’tiré qui merite toute nôtre Atten-
mn. Antonin travaillrà le mnirichntreth-mwui-
fe opinion qui in’efiquetrop commune. que pour être
unhomme extraordinaire 8c divin . il faut faire beau-
Coup dèbruit dans. le monde. 8C y vivre dans la glui-I
relie” dans liéclat; rien n’efliplus- faux! que cette pen-
fie. comme ce [age Empereur le recourroit icy. Lee
hommes les plus divins (ont’ceux qui ont été les plus
cachez. Et la vie de C. en cit une preuve bien écla.
tante &Vbicn folideir (Dons Athanor l’autel confit-ré
au Dieu inconnu étoit le [cul qui fut confiné au ,vray

Dieu. Æ M- L il - a " ml .th . ,.* LXXI Porte que modeliefporersie pouvoinjmais-A. Ï-
rre on grand Dideflifîenà]« llun’yvaipoincdu, tout de
honte il être privé idesïqunlitcz quine dépendçlppa;
de nous; 8c iliyen a beaucoup à neÎpas avoir les ver-
tus qui en dépendent, 8c que Dieu a comme plantées
dans nos coeurs; . Mais: nous flammes fi aveugles se fi
malheureux; que nous méprifons celles-cypù n’eût
mons querelles-là. ’C’efiïpourqùoy ilne- faut pas s’é- r
Pour 111mm trouvent fifouoont’ marnaneohoiotnôtre

.upptce. , lpour,
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q More Antonin. L1 v. VIL 8!
LXXII. QIG les hommes dirent tout ce

qu’ils voudront. contre cette verité,& qu’ils ce,

traitent de ridicule,ilell.confiant que tu peux
I vivre dans une entiche liberté 8C dans un con-

tinuel plaifir,quoique les belles déchirent ton
corps 8c le mettent en pi’eces :car qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes di’accidens l’amo

ne femainticnnedans une parfaite tranquilli-
té , qu’elle ne juge veritablement des circon-
fiancc’s ,8: qu’elle ne folle fur le champ un bon
tirage de ce qui luy cil prefenté-q? Le jugement»
ne peut - il pas dire à Ce qui arrive,Tu es veritaq

à blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8C ce u’on en dit, te [airent paroître
tout autre; l’ulitgc ne peutëil pas dire à ce

ui (e prefente, Colt, toy que qe cherchois.’ ’

ardûment cequi tombe fous a main, (en:
de matiere 8c defujet tu vertu raifonnalîle

4- ocras
’LXXII; 254e le: bornons difmt tout ce qu’il: «me;

Mm tout" cette unité. é- qu’ils la Infirmerie ride?
une. J Il cil certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute for e de gens , 8c avec juflicet car
il cit bien vray que 1’ amorça eu cet empire fur luy-
même . a fur (et pallions : mais il l’a perdu par le pe-
ché-. et il ne peut plus le recouvrer que par la gram,
Ce chapitre ne laurer pas d’être fort beau. 8:. de four-
nir un remcde excellent contre les accidens ordinai-

res. . .i 4 - . r t8: Profile ne peut-il pas) dire. ] C’ell une hardiekfl’e;
mais qui me paroit belle, , A: noble d’avoir perfomfie.

l’Ufage, I r à"



                                                                     

82. » Rey’lexiom Morale: de 15m). p
fociable, ou plûtofl à l’art de l’homme 8c
de Dieu. Car tout ce qui arrive , * cil: propre
êtiamilier à l’homme ou à la Divinité , ; il n’y?
a rien de nouveau n’i d’informontable’, mutait

facile 8c commun.’ l T i q ’ . *
LXXI Il. La perfection des moeurs confite

à parler chaque jour de fa vie comme fi c’étoit
le dernier; a rt’efire’ni emprcflë ni lâche , 8:
d’éviter Ia’diflimulation. i ’ A -
. LXX’lV. Dieu ,’ tout immortel qu’il cil,

ne fe lâche point d’avoir à fuppo’rtcr pendant

uncfilongue fuite de fiecles un nombre infi-

v r e ° ni- o» flairât à l’or! de l’homme édentera. ] Il yadanslq
texte à l’art de l’homme,ou de Dieu. Cet ou n’en pas disjonâifi

Antonin veut faire entendre que l’exercice de la vertu cit;
fi l’on eut fe fervir de’ce terme , [le métier commun à Dieu
et aux ommes. comme il s’en cit expliqué ailleurs; a; ces.
la cit beau.

LXXHI. A il?!" ni empreflï. ni lie-be. J Car l’em-
prefl’ement en une marque d’envie, ou d’un aveugle
procipîtation; 8c la lâcheté, ou. la lenteur lioit de in,
relie . ou de megligence. ’ On peut Voir ce quia été
remarqué fur ces’deux Vers de la ’feeonde Epitre du
liv. 1’. d’Horace. ’ ’ ’- I ’ ’
t n I " ’ -....,Quodjleefl’m, ourfirenumomeù,

’ No: tordra» oppperior. nerpreoedemilea inflo. v
, Comme je ne 1101M attendre] point. firmes demeurez. Iem’ere,
je ne tâebemypz’u nonplm de vous orgeimlre. fi vous me de-

main-ex" j - *l. LXXIV. Dieu, jour immortel qu’il efl. J On ne peut
rien l’enfer de plus parfaityni "de plus Chrétien. ï Quelle
force 8C quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu’8t

ltshommet.’ . .. ’-
du
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2mn dntànin. Liv. VIL 8 3
ni de méchans; au contraire il a foin d’eux
en toutes mànieress 8: t qui vas bien-mû
mourir , tu es las de les v upporter; 8: Cela;
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXX V . C’ei’c une chofe mes-ridicule a tu
peux empêcher tu propre malice , ô: tu la fou-
fres 5 tu ne peux empêcher la malice des au-
tres , 8cm ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce quela faculté raifonnable
8c pblitiquc juge inutile 8c à la faciete’ à à la

e . , e miton ,.
du entrain . il a fiai» Jeux en hmm manieras. ]

Car il ne fe contente as de faire lever (on foleil fur’
les bons 8c la: les me’c ns, 8: d’envoyer la pluye fur
les juües 8c (in les injuites "il étend (es foins plus’loin , ,
&leurdonne touolesjoursôtâtous momens des marque!
defàbonté paternelle. ptrcequ’ihllbmàuxingnu é- aux
"litham. ’

LXXV. 04! une chofi tres-rilicule . tu W lm»,
pépier a p n malice , à tu la fafm. ] C’efi ce
qu’Epiâete ifoit fort bien : Tu ne peux être un Her-
cule pour "merlu terra du moufla; , ni un fifi:

men tu r ’Att’ue: Mm un tuer -
cime J5 5m": [au on toy. Prix lieuplezcbifir
mProcmfiu, émScyrou, :ancda un au," ktrijbflê, la
crainte. tudefirs. l’envie, la malin, la meugle, l’imam

"me. 16m . eLXXVI. D1411: que la flambé mifimmôle à: poli.
tique. J Cette maxime en parfafœmept belle. Nôtre
une tient au-d efibus d’elle tout ce qui n’en: ny de même na-
ture qu’elle, ay utileâla (beicté. Q1: de foins embarrai?
fan: . que d’occupations vaines êtinfruâueufès cette re-
flexion n’épargneroit-elle pas aux hommes. s’ils la vou-

Joientbien concevoir P e u- » " ’ *LXXVlI.O



                                                                     

Rçfllxiom Moules del’Emp .
raifon,elIe le tient jufiementau-defl’ous d’elle.

LXXVII. . Quand tuasfair du bien , 8c
qu’un antre l’a reçû , . pourquoyr cherches-tu,

comme les fous , une troifiémelchofe , qui cil:

la reputation P e . ’ , iLXXVll I .Perfonne ne fc-lafl’e de recevoir
du bien , car c’eii: une a&ion (clou la nature. k
Ne t’en lafle donc point. 01’ faire dubien aux

autres,- c’elt en recevoir. a . ., p .
.- .l . et LXXIX’.
f LXXVll. Quand tu tu fiitdu bien, à» qu’un autre
l’à "pi . fourgua] chnckerstu tomme le: feue une mi-
fie’tm thofi. ’l Antonin dit for: bien comme le: fous.
ear il n’y a pas de plus grande folie que d’être entellté
de la reputation, qui ne de’pÏnd jamais de nous ,n qui
ne fait, jamais partie de l’eflcnce du bien, & qui n’eii
as même un de (es canâmes. Mais ce n’en: pas par
à feulement que nous devons nous consentes, de faire

le bien i Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fapromeflie, (a).8t que plus le bien .
que nous ferons ferarfecrct , plus il nous en rendra la" recom-

fe. l ’flXXVlIl’a Porfinnr-m-fi Iofii dynamo»: dubien,
étayer flaire du 6j»: aux. autres , 14’ch cantonna]
Il n’y a rien de: plus .nay que cette’maxime. Nous :ne
gantions fairedu bien à un tout dont nous fommes parties
fins nous en procurerànnus-mémes. Et c’ell pour cette
même raifon que l’Ecriture appelle ( b) "’de donnera œuë

un: ceux quionr fait beaucoupdebien : Bene agere. divi-
sesfieriinfioniropuibw.’ Afaireduâim, às’mfichir en hm-
mœuom. Car comme dit fort bien Clement d’Alexan-
(hier! Uthgquidohne "fait, é- "la; qui reput 40m9. .- Mais
les hommes (but ures-peu («signaux de pratiquer ces moyens

«s’enrichir? ’ i , .x i -V « Lima(a)Matth.6. ’ (b)rEpit.àTimol.6,r8:
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LXXIX. La nature univerfelle a creé 8c re-

glé le monde. Donc ou- tout ce qui le fait
prefentement cil une fuite de la Loy gene-
rale qu’ellea établie 5 ou bien les creatures
raifonnables font les principaux objets des
foinsôcde la providche de cet Efire univers-1
fol. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif-
fe te procurer plus de tranquillité en toutes

p fortes de rencontres.
LIVRE

LXXIX. La nature Minerfelle a en!» 8e reglt’ le
Inondation: au tous ce qui fi fait. ] Antonin veut dire t
que puifque Dieu a crée le monde, c’en: luy aufli qui
lentretient et le conferve par [a providence. D’où il
s’enfuit neceirairement, ou qu’il a étendu [es Joins ge-
neralement fur tout fur les plus petites chofes sJCOm-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foutcë
noient, Grec. ue nous croyons; ou qu’en negiigennt les
petites, felon e fentiment des Epicuriens 8c de quelques
autres Philofophes , il ne s’en relervé que les princrpales 8e
les lus parfaites urles reglerôelcs conduire. que l’une
ou ’autredcces eux propofitionsfoitvraye,’je doisétreen
repos , cariei’uis certainement du nombre de celles dont
Dieu a loin.

Q . [Il Un

l
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l I. UNe chofe qui peut aufli couper chemin
au défit de la vélum gloire , c’en: de

penfer

I. UN: cbojè qui peut wifi couper chemin au defir
’ de lactame gloire.] La qreputatio’n» qu’avoir An-

tonin d’être un grand Philofophe étoit un piege tres-
dangereux; car pour peu qu’il eûtvoulu écouter l’a.
mour propre, il le feroit lauré entraîner à une bonne
opinion de foy-même , qui prend ordinairement les hom-
mes 8c iur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce (age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui fe déguifent leurs Iveritez, 8c
qui aprés avoir trompé le public. veulent aulii fe
tromper eux mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend-
plus de luy d’êtreun véritable Philofophek car- pour
mentor ce titre-il faut avoir palfé fa vie dans cette
profeflion, 8e ne rien d’étranger n’ait jamais partagé
l’amour qu’on a pour cette fcicnce; qu’il fgait bien
luy-même qu’il en Va cité long temps fics-éloigné. 8c

n’a l’heure’qu’il cit [es grandes occupations 8: les
in: importuns dont il cit chargé ne luy permettent

as d’afpirer à cette gloire qui ell: une entreprilè plus
ifiicile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer a

une réputation qui ne luy et! pas dûë, 8e fans s’amu-
fer à de longues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, fe contentes de vivre conformement à la
nature, c’efl à dire. être le maître de fes pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïr en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui eli la fin de’la veritable Philo-t
fophie. à laquelle il dépend de nous d’arriver; Voila.-
le feus de ce Cbapitre qui en: parfaitement beau. Heu-
reux les hommes quifgavent s’examiner de même fans

(canter. I . Tu’ )



                                                                     

M. (me: si B

u w:

n ou ohm-w v w

1 (Marc amortira. LIv. VIH. 87
penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie le fait ailée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs pet ormes fgavent, 8c
tu le [gais bien toy-même, que tu en as été
longtemps très-éloigné. Ainfi te’voila con-
fondu , 8c tu ne peux plus pretendre à la gloi-

-re d’un veritable Philofophe; ta profeflion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritabletncnt
connu en quoy confiile la vraye Philofophie,
ne tefoucie lus dccette vaine reputation, 8C
qu’il te qui ode vivre le peu de temps qui te
telle. comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle

- veut , 8C ne te mets en peine de rien d’avanta-
go. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout , 8celTaye tout , tu n’as jamais pû
trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richeffes, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-il donc ?
Dans les alitions que la nature de l’homme de-

’ , mande.
Pr,

Tank: tr e’ cuvé u’ au! un or tout e a ’
tout, in 711:: laïcisé "0141:3: bouffeur grue ne
Salomon dit a même chofe dans les deux premiers chapitres
del’Ecclefiaile. Comment des particuliers trouveront-ils

leur bonheur où des Rois fi grands 8c fi (ages ne l’ont pû
v trouver?

Ni dans le rayonnement. ] Car le raifonnement cil un mo-
yen , i8: non pas une fin. Il cit donc impoilible d’y trouver

(le fouvenin bien . il feroitmérne ridicule de l’y chercher-

,Celaeflremarquablc... l

Q. . . Il.
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mande. a omment peut on fc mettre en état
de faireces aétions? En confervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
&les bons defirs. Quellesfont ces opinions?
Celles que l’on a du bien 8c du mal, de qui

font connoître que toüt ce que ne rend pas
l’hommejufie, rempotant , courageux ,ëcli-
bre, me pas un bien; &que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires , n’eil pas un
mal.

IL; Sur chaque choie que tu entreprens,
interroge-toy to même, comment me trou-
veray-je de cela . ne m’en repentiray-je point?
Encore un peu de temps, me voila mort , 8:
toutefl disparu pour moy; Que cherche-je
davantage. n’efl- ce pas airez que coque je fais

efentement (oit 1’a&ion d’un animal raifort-
nable , fociable , 8c qui obeït aux mêmes loix
que Dieu? ’ i ’

HI.
.t

Il. Suri chaque chef: que tu attrapeur. ] Cette
maxime cit excellente pOur ’bornet les defi’eins d’un

ambitieux. Où cours-tu donc mon amy. que. vas-tu
entreprendre? Si ce que te fais prefemement cil l’aâion
d’un hommedebien, quete faut-i1? (Æe demandes-tu de;

vantage? ’Etvqra’ obel? aux mêmes loix que bien] La neeef-
fité de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal cil:

-»nttnchée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette: loy generale

.8: univerfèlle ne fait que fuivre l’exemple de Dieu .
il travaille avec luy a une furie et même chue, a; ,

p V . -’ ’ ’ comme
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre , de
Cefar 8C de Pompée, à Diogene , à Heracly-
te 8C à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noiflànce des chofes ,’de leurs caufes 8c de leur
matiere l quelle raifon toûjours libre 8e inde-
pendante! 8c dansles autres quelle fervitude,
quelle ignorance, quel aveuglement! ,

1V. Quand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en’feront pas moins ce qu’ils ont accon.

ruiné defaire. - c’V. La premiere chofe c’eil: de n’en être

point troublé, - car tout arrive (clou la nature
del’Univers, 8C dans peu de temps tune fe-
ras nulle art non plus qu’Adrien , 8c Augufle.
Aprés ce a regarde la choie enelle- même, voy

. . . * ,5 . ’ v . ’ j CC
comme Antonin s’explique ailleurs, il fait le’mème mé-

tier que Dieu. ’ . -., ’lll. A 25441: comparnijim d’Æexandre. ] Voicy un
article qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre.
Colin 8c Pompée, c’efi adire ce quela terre a en de plus
grand, fourmis fort au-deilisus’ devois PhilolÎophes,.qui

ont cité; s’il Faut ainfi dire , le joüet des peuples; Oüy , .ils

:lefont. &parun Empereur qui enpouvoit mieux juger
qu’un autres. 8c du jugement duquel il n’ell pas.pennis

d’appellcl’. - . . l ’
1Vr.284ml tu devrois mornifle dépit. ] Antonin

dre parle ainfi à luy-même pour s’empêcher d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou Ces Soldats

avoient fait. A» r . 4 . vV. La premiere chah 4’94 Je n’en- être peint troublé ]
Cet’article pourroit être la fuite du. prooedentr ï CR
au moins fur un fujet tout fèmblable. , . - ’ , a

V I- Q 3 ’ fi Et
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ce qu’elleefl, 8C (buvions-toy qu’il fautxque
tu fois homme de bien 3 que fans regarder un
feulmoment derricre toy, tufail’es ce que la
nature del’homme demande, 85 que tu dires
toûjo’urs ce quite paroit juûe 8C vray. .Quo
tout fe lalTe feulement avec; douceur, avec -
modefiie , 8c fans aucune diiiimulation.

V1. Le feul ouvrage de la nature univerfel-
le c’eilde changer tout, de tranfporter la ce
qui cil icy , 8C de mettre icy-ce qui, étoit là.
Tous n’efi: qu’un changement continuel. Il
ire-faut donc pas craindre qu’il arrive rien de

I nouveau ny defurprenant , toutofi: ordinaire
&toûjours également difpenfé.

VIL La nature de chaque chefs cil conten-
;te8cfatisfaite quandrelle va fou chemin fans

aucun
Et [leur dans» dfiimulation. ]’C’e[’t . ce qui cil

fart ordinaire-à beaucoup de Princes. que de s’accom-
modensu tonnas parle ou"; de ladiflimrilation. Cal-
e die fort biennaux le r. livrcde l’Iliade. Car quoy
que» ne]. [imide liguer fis, colore le mime, il
pantouflas; par;nc.urîjourr un levain à a
.qu’ilfifoi’tvvurgd. C’efi ce qu’Antonin condamne avec

ra . .» V1. C’ejlde changer tout; de "emporter là ce qui citoit icy. ]
On pourroit persique diredeia Nature ce qu’HoraCo dit de

la Fortune. , I iI . .Hbccpiçemmpax
Fortuneumflridorencnro
a bicpqûilegudet.

Et toi-yen également drflmfe’fl Car Dieu gouverne le
monde par des loix toujours égale s ’

l

t

. I VII
n

J
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aucun empêchement. Aller (on chemin pour
la nature raifonnable , c’ell: empêcher l’imagi-
nation do recevoir 8C d’approuver des idées
fanges, ouincertainesêc douteufes; diriger
tous fes defirs âne faire que les a&ions utiles
àla focieté; n’ appliquer fes inclinations, 8c
l’es averfions qu’aux chofes qui depcndent
d’ellegêc recevoir avec fourmilion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle don; elle cil:
une partie, comme la nature de la feuille cil:
une partiede .lavnaturc-de l’arbre, avec cette
difference pourtant que la nature .de la feuille
cil une partie d’une nature infenfible , fans rai-
[on , 8c qui peut être traverfée 8C contrainte
dans fies operations: au lieu quela nature de
l’homme cil une partied’une nature raifonna-
ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
8C quidillribuë toûjours à chacunrégalement
félon ce qu’ileil , le tempsgla matiere , la for-
me , les operations , 8c les évenemens. Pour
être convaincu de cette Vérité , il ne faut pas
prendre un feul accident d’une choie, 8c le
comparer au tout d’une autre: mais prendre

i . le
rac-na

s VIL Et qui diliriluë mijoter: à chai-un également. ],
Cen’ell pas avec. une égalité arithmetiques mais gec-
mctriquc. qui cil proportionnée à la nature de chaque

fajet. .Il ne fait pas prendre un fuel occident d’une clîofe .
i le emparer au tout d’une auna] Qpand on confi-

"n’ der: un iujct par parties détachées. et que l’on com-

vn Pm
-.m...-...
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le tout de cette chofe , 8c le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal. A

VIII. Tu ne fçauroislire. "Mais tu peux
reprîmer tes violences 8C tes emportemens 5
mais tu peùx furmonter la’douleur 8C la vo-

s lupté 5 A mais tu peux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux nete pas fâcher contre les ingrats
&contre les fors, 8C même avoir foin d’eux
8C travailler à les guerir.

r l X. Que performe ne t’entende’blâmer la
vie de la Cour , 8c fui cela’ne t’écoute pas toy-

même.
X. Le

are chaque partie de ce fixjet au tout d’un autre, ou
ce qu’il a de principal, il et! certain qu’on trouve

me inégalité monfirueufe dans le partage du monde.
Mzis, comme Anténin le dit fort bien. ce n’çfi pas ainfi

a’il en flutjuger. Il faut comparer le tout avec le tout,
il nous voulons ne mais pas méprendre: ( a) Tom firme!
confidemnda [tout , fi mima: "a: jfllfitfirt- Par ce
moyen en trouve tout égal , 8c on voit manifeftement ce
miracle de la nature . que a plus grande chofe du monde n’a
aucun avanrage fui-la pluspetite. Ainfi voila tout fuietde

plainte banni. .VIH. Tu ne figurois lire. ] Antonin fe parle ainfi à
1.4y4méme pour adoucir le chagrin qu’ilavoitde ce que les
(oins dont il étoit chargé ne luy lainoient pas le temps de

’lire. , lI. 1X. Que parfin»: ne t’entend: blâmer la vie de la
Cam. ] Un Prince auffi lège qu’Antonin ne pouvoit
que trouver beaucoup de chofes à reprendre dans une
Cour où le defordre 8c la licence ne lamoient pas de
rogner malgré les exemples ’qu’il donnoit du contraire.

(a) Aug’ufl. de gent. Relig. c. 4.0. .



                                                                     

. I ne s’en lôüe, &qui ne fetrouve

- Marc 4mm»; LIV. VIH. 1 9 3’
X. Le repentir n’en: qu’un blâme qu’on fe

donne à foy-même d’avoir negligé quelque
chofes d’utile. ’ Qui dit d’utile ,’ dit un bien 8C

une chofe qui doit faire le foin d’un homme
debicn , 8c d’un honnefie homme. Or il n’y
a point d’honnelte homme qui fe repente d’a-
voir negligé une volupté ,» donc la. volupté ne

peut être ny un bien , ny une chofe utile. I

. v ; . X .Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de (est
Cortifans 8c à ne s’amufer as même à y penfer..
Le temps ne pouvant être p us mal employé qu’à
s’entretenir des’fautes des autres. C’efl: peut-être le
fens naturel de ce panage. s On pourroit pourtant en
trouver un antre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la

’caufc’ du moindre relâchement" fur la vie qu’on mene à

la Cour; car c’eft comme s’il difoit , n’alle ne point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avecla agefle, à:
qu’on ne fgauroit bien vivre à la Cour. C’en: vouloir fe
tromper foy-même, c’en acculer le lieu du vice que nous y

portons. , --- hmmimmerimmuufimariniqm. v
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on peut vivre,

on peutbien vivre, &c.
X. Le repentir de]! qu’un blâme qu’on fi lapine ü

fiai-même. ] Ce raifonnement eft admirable , on ne
1peut pas prouver plus fondement que la voluptén’efi pas un

leu. .Il n’y tapoir)! J’hmnèfiz homme quijè "peut"! limoit mgll’gé

unewlnpte’. J Non fe’ulcmentquis’enre ente, mais qui
curcux el’avoir fait. il:

a déja prouvé ailleurs que nulle choie l ne peut être un bienr
lorsquele mépris qu’on en fait cil luy-même un bien trce-v

confiluablle, 8c generalement reconnue

.’ Q; , Km
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XI.Examine toutes chofes de cette mamieJ

re : Qu’efl: ce que cela cit en lu «même 8C
par fa nature Pquelle cit fa matiere fa forme»?
que fait-il dans le monde,8c combien de temps
y fera-vil? -
. X11. mandates fâchédetelever matin,
fouviens-toy que tu es né pour faire des acti-

’ ons utilesàla fooieté, 8C uec’efice quelana-
turc de l’homme deman e. Le dormir’ cil:
commun à tous les animaux fans raifort, or

I ce qui cit felon lanature de chaque chofe , luy
eii bien plus propre , plus agreable 8C plus fa-
tuilier.

. XIII.Accoûtume-to.y toujours autant qu’il
ne fera poliible , à examinerchaqne chofe , par
rapportà la phyfique, àlamoraleôc à la dia-

lectique. , V .i a. XIIV.X11. 2341m1 tu «fâché de le lever mutinpour travailler. ]-
On peut voir le l. art. duxliv.

Et ce qui ejlfiloulumtureduhuquechojè la] a]! heu plu»:
convenable. J Combien y a-t-il de gens aujourd’huy.
à qui on puifi’e perfuader qu’il leur cit plus conve-
nable , plusipropre , ’8’: plus neceflaire de faire du
bien que de dormir a Ils font bien rares. 8c cela en:
pourtant tresvray. comme Antoninle prouve d’une ma-

nieretres-folide. , f , IXIII. Pur rapport à la phfique . à lu morale . à
I114 1541:5; tu. J Par rapport âla phyfique, pour [ca-
voir ce qu’el e et! par fa nature, 8c Voir fes cauiës 8c
fies effets; par rapport à la morale, pour connaître le-
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 8c à la focie-
lés a: enfin par rapport à la dialeétique, qui cil: com.

t mel l
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XIV. Avec’qui que tu te rencontres , dis l

en toy-même, quelle opinion a cet hommec
la des biens 8C des maux? cars’ilaunetellc
opinion de la volupté 8C dc’la douleur 8C de ce a
qui les produit 5 de la gloire 8C de l’ignominie; *

e la vie 8C de la mort ; je ne trouveray ny é-
tran e, ny furprénant qu’il faire telleôc telle ’
cho e, 8C je me fouviendray qu’il cil: forcé

d’a ir ainfi. V.V. Il ell: ridicule de s’étonner qu’un fi-’

, guier portedes figues; mais il ne l’eft pas
l, moins de trou-ver étrange que le monde-pro-

’ duife les chofes qui font en luy.C’el’c comme li 0
lus; .unMedecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
P; qu’un , 8C comme fi un Piloteétoit furpris de
fi voir les vents contraires,

i XVl.So.uviens-toy bicoque-tu n’es pas moins.
liv. libre quand tu changes d’avis, 8cque tu fuis

allai; à l laA me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher a
ouah? de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas prendre
S au un faux raifonnement pour un raifonnement fohdle. Car
j ml comme il cit dit dans le liv. de l’Ecclefialhque , la [muer fieu:
t il il examen efl lufiieure dufiu. Stieutiu iufmfiti eflferma cursus:

mg maman. ,XV. Mule il ne l’efl plu main: de trouver un": e ]
mm] J’ay taché d’exprimer toute la force du mot girl ses;
Jouir dont, faint Pierre s’étoit fervi avant Antonin pour ire a
mugi même choie, peregrinuri: être étranger, pour dire, troua

a mm trier arrange. .à]; l0 XVl. Souviens-toy que tu n’a: par mon]: libre quand.
page tu change: d’unir. J. Il n’y a rien de plus beauquc cette

Il ’ a Q 6; maris
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1c confeil de celuy qui te redrefl’e, carcette
action cit toute de to ,elle vient de ton choix,
de ton jugement 8c e ton efprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

prenswtu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
nec l’autre cil folie. Il faut ne s’en prendreà

rien. Corrigela choie, fi tu le peux; que
pre fert-ilde t’en plaindre P Il ne faut rien faire

en vain. - »XVIII. Ce qui meurt, ne fort point du
monde,8cs’ily emeure, c’efl: doncunemat-

ne qu’ils’y change, 8C qu’il s’y difl’out dans

es ropres principes. Ces principes du mon-
de liant aufli les tiens , 8C ils l’e changent , mais
fins murmurer.

XlX. Chaque choie cil faire pour quelque
action, le cheval, la vigne. (11’)! a-t-ilàà

- ’ emaxime. Prefilue tous les hommes ibnt dans ce per-
nicieux prej é, que quand ils ont dit ou refolu quel-

que chofe . i en honteux de. changer d’avis 8c de il:
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donc icy
un contrepoifon tres-iâlutaire contre ce venin mortel de la
honte 8c de la faufil: gloire,- 8c il prouve qucquand nous.
changeonsd’avis, l’aétion clitoureentièrc de nous, puif-
que c’elt nôtre cfpritfeulquiajugé dela venté de la chofe
propoiëe 8c qui a choifi.

x XVIII. Aux Armerouuux Dieuxr I C’èllà dire à la.
fortune. quilelon lelèntiment des Epicuriens gouverne le
monde, ornai n providence qui effila maîtrelTe felon les
stoïciens. l

XlX.

---.,.-------gg- . A A
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de furprenant? Le foleil te dira auflî qu’il cil:
au monde pour faire quelque choie 5 les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , pour.
quoy es-tu donc ne? cit-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com-i

mun le fouille. l lXX. La nature en difpofant chaque chofe,
n’a pas en moins d’égal-d à fa fin qu’à fort

commencement 8C à fa durée, comme un
bonjoii-eur de paume, quand il pouffe fa bal-i
le. Quel bien ou quel mal arrive-nil À
cette balle quand elle cil: bien poull’e’e ,. ou
quand elle tombe, 8C qu’elle va defl’ous?

t o CesXlX. LeraulmDieuxtedirontûmême. ] amarrés»
Dieux, c’eflàdirelemulrexdflm. ’Carlcsstoïciens cro-
yoient qucles affres étoient animez , 8c ils les chimoient des
Dieux.

XX. Comme’ un bonjoù’mr de pauma. quand 1’11"40?

la balle. ’] Cette comparaifon me paroit fort belle.
Comme un bon joüeur de paume ne ne pas feule-
ment à pouflèr la balle, mais à la pouflêr où il faut
8c où il veut la placer s tout de même Dieu , qui,
comme dit Plante , nous tient dans fa main’comme
des ballts 4 IEnimverà Di ne: quqfipilu: flamine: 1245m5 L

me peul-e pas feulement ânons faire naître , mais il" a
fcs vûës pour nôtre durée a: pour nôtre fin. Ainfi.
nous ne devons nullement nous mettre en’peine. Dieu
fçaitbien ce qu’il veut fairede nous. Le meilleurjoüeurde
prame peut manquer . mais Dieu ne manque jamais ,8: ue-
prend jamais de fauflès mefures. I

.254ou elle tombe ou qu’elle w: deflimn] Elle tom-
be louvent son"; le dellèin de celuy qui la. poulie.

4 Mais.
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau , que
bien ou quel mal i’entent-elles quand elles rub-
fifient ou qu’elles difparoillcnt P Quel bien ou

j quel mal feue une lampe quand ellebrûle ou
qu’elle s’éteint P

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour:-
ne un habit , 8c regarde ce. qu’il cil: alu-dedans.

-. x ’ ’ . «
tu Mais il ne nous arrive jamais de tombes contre le duf-

fiein de Dieu. Ce dei’fein s’accomplit toujours en
nous. .

Quel bien au quel mal fait une Je ce: bouteilles qui
[e forment fin l’eau. J il prend une de ces bouteilles,
parce que nôtre vie leur cit jullement comparée. Il 4
y a fur cela un beau palîàge dans le Contemplateur de
Lucien, où Caton dit à Mercure. "Ï: veux le dire à
que] je compare le: pauvre: martela »N’as-tu jamais
qui Jeux enfltîm d’une qui je fint dans le: hmm: , je
veux dire de ce: bouteille: dont fa firme enfume l’écume.
Il y en a de petite: qui neveu: prefque en MWMt , é! il
j en u de graflu qui durent plus long-temps, é- qui après
s’être encore bien "fiée: du debri: de: autres, crurent en.
fz par leur exceflîwe groflèur. Telle e]! la viedel’lzomme,

c.
XXI. Hume ton corps comme l’an tourne un habit. ].

Cetarticle el’t plein de fens. Comme quand on veut
examiner un habit 8: le nettoyer. on le tourne 8c on
met en dehors ce qui étoit en dedans il faut faire de.
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au-
grand jour en quel état il’cll: dans la maladie, dans la:
Vieilleflë. 8c dans la débauche. Cc qui a fourny à An-
tpnin cette belle idée. c’en: 1ans doute la rufe dont on,
dit que fe fer: le herifl’on de .mer , quand il a avalé
l’hameçon. Il le tourne comme une poche qu’on ren-
lulè. a: mettant de cette maniere le dedans dehors .-

’ il;l x

A
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quand il vieillit , uand il cil malade , 8c quand
il cil: plongé dans. a débauche, ’ ,.

XXII.Celuy qui louë 8C celuy qui cil: loüé,
le panegyriilc 8c le haros n’ont tous doux
qu’une vie tres-courte. D’ailleurs le bruit de
ces loüanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en (ont pas

d’accord cntr’eux,&: pas un n’en cit bien d’ac-

M cord avec foy-mêmc. Enfin toute la terre
:r’ ’n’efl qu’un poin&. v
’45 . XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais

profentement , fait que tu pcnfcs , que tu agiiï q

[es , ou que tu parles. . *; XXIV: Tu matîtes tous les malheurs qui 1

a . t’arri-il fa dcfaît de l’hame n qui tombeëtlachc prifc. Nous
pouvons faire par la grec 8c. par l’agilité, de nôtre et -
fprit cc que le herifibn fait par la force 8c l’agilité de font

I corps. .XXII. Etpmupn’mefibiend’ucord 41::ch même. ]j

I (au: ce trait en beau l Parmy ceuxqui nous louënt. ..
il ’n’ en a prefque pas un , qui, après avoir examiné ce

- qu’i dit . en fait bien d’accord avec luysmêmc , 6c
qui ne crcye fouvent le contraire. On neilouë ordi.
nairementquepar bienfcance , par coûtumc, ou par inter-
efi. Cela devroit bien guerir l’enflûrecquc nous caufel’a.

mour des loüangcs. ’ t
XXIV. Tu meriler rom ce: malheurs. ] Antonin (e

[ parle ainfi à luy-même felon fa coûtume, fur quelque
malheur qui luyrétoit arrivé. 8c dont il n’aCCufc que

le dclay qu’il apportoit à; s’avancer dans le chemin de
l’a vertu,.8c à fe rendre plus honnell! homme. Car
11:10:; ce beau. me: de faim: j’erômc , rufian»: ailè

. l m’
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t’arrivent , arce que tu aimes mieux remettre
à demain à evenir honneilze homme, que de
l’être au’ourd’huy. ’ -

XX . Faisjcquelqu’echoië? je Iefàis en
le rapportant au bien des hommes. M’arri ve-
t-il quelque chofe? jele reçois en le rappor-
tant aux Dieux, 8Cà la fource commune d’où
dérive tout ce qui fe diilribuë dans cet Uni-’

vers. r I -XXVI. Œ’eficcc que le bain? de l’huile,
de la fueur, de la crafi’e , de l’eau , des raclâ-
*res. Il n’ya rien là que de fale 8c de dégou-
tant 5 il en cil de même de toutes les parties-
dc nôtre vie, 86 de tout ce que nous fentons
8C que nous voyons.

XX V1 I.

rafle. blinquera efi. C’eflpeclnr que de ne quIOÏrparfi un-

draparfm’t. .XXV. Fais-k quelque rhojê? Je lefiu’: en le reportant a»
bien de: hommes. Antonin avoit ce principe profondément
gravé dans le cœur, être roumis à Dieuôc faire du bien aux

hommes. ’XXVL 234’414: mie bain! ] annd on examine
chaque choie en détai , il n’y en a pas une, je dis mê-
me des plus agreables 8c des plus propres, qui ne puiflè
nous donner du dégoull pour nous-mêmes. Oeil le
bu: de cette maxime où Antonin examine le bain ,7
c’ell à dire ce qui faifoit les délices des Romains 5 Te"-
moin’ ce me: qu’un grand homme avoit mis fur la.
porte de les bains: E2 volupmri plurimum à fuirai:
pour le plaifir.&: pour la lamé. Que ces examens
[ont utiles .f mais il y a peu de gens capables d’y
entrer.

XXVIL.
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8c l’a

fuivi 3 Secunda a vû mourir Maxime 8c cil
morte après 3 Epitunchanus n’a pas furvécu
long- temps à D’iotime, Antonin a fuivi a a
’Fauftine; Celera été bientôt rejoindre Ha- -
rdrien. Il en eftde mêmede tout. Où font
Prefent ement ces efprits fubtils,tant de grands
Aih’ologucs, tant d’hommes pleins de vanité?

. Ces efprits fubtils comme Hierax ,Demetrius
le Platonicien , 8c Eudemon ? ils n’ont vécu
qu’un jour,8c font morts depuis plufieurs fié-
des. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu detemps, &les noms de la lûpart
des autres ne fe font confervez que dans des °
fables qui (ont déja furannées. Que tout cela

.4 te faire fouvenir que cet aflëmblage de ton

l 4 corpsh h ’XXVll. Luc-1’114» vû mourir Vertu é» l’a fuirai; ] Il
un a parlede fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Em etcur Ve-
35 rus. Cepafl’age prouve qu’il y a dans ce Recuei des maxi-
13-1 mes qui ont été écrites dans les dernieres années de la vie

d’Antonin. Aet, Epitunebnnm n’apmfurw’cu long-temps à Dictime. J Je
l ne connois ny Diorime nyE itunchanus. Ce dernier cit

nommé dans les infcriptions s Tombeaux. mais on n’en

fiai: pas davantage. aCatch] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien avoit .
donné pour maître a Antonin 8c à Verus. i

filer un: [claplüpart lunure: nefs fiant conferves. qlie
dans «Je»: qui fin: 1&4 framées. ] Voilàle chemin
que font d’ordinaire les noms des plus grands hommes . î’!
vieillillentpeuâ peu , 8c n’ont enfin de place que dans les fa-

bles u’on ne lit us. . - i ,W I q pl . h xxvm,
-
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corps doit aullî être difiîpé , 8c que ton efprit
fera ou tranfporté ailleurs -, ou éteint. »

XXVlIl. Le plaifir de l’hommeconfifle à
faire ce qui cil: propre à l’homme. Or le propre
de l’homme c’ei’t’ d’aimer fou femblable 5 de

. méprit-cr fes pallionssde juger de la vérité 8Cde
la probabilité de fes opinions 38: de confiderer
la nature univerfelle Seront ce qu’elle fait.

XXlX..Nous avonstrois engagemens. L’un
nouslie avecla Gaule environnante, qui efi le
:0171. L’ autre. nous lie avec la caufe divine ,
d’où defeend tout ce qui arriveà tout le mon-
de, à]! à dire «ou la "afin unionfille , avec

’ Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec tous
les hommes , de]! à din- dfln’ lafirim’.

XXX. La douleur cil un mal. ou pour le
corps ou pour l’ame. El’t-ce pour le corps?

u’il s’en plaigne. Bit-ce pour l’anis? mais il
dépend de l’ame de conferver fa proprefereni -
té 8c fa mm uillité , 8: de ne pas juger que ce
fait tramai. ar tous nos jugemeus, (tous nos

, , p -. mou-XXVIVII. Lcfldfir del’lawnn. J . On .n’a qu’à s’en;

miner felon cette regle, 8c on verra fion ne fait pas conga»
fille: tout l’on plaifir à faire le contraire de ce que dit lcy An-

tomn .
a .XXIX. Nm avmxtnr’ewgegcmfl Dieu. nôtre pro-
chairs. &nousd’nêmee. &voilà’ les trois fources de tous

nosdevoirs. .XXX. par tous ne: jugement . tous ne: mwemmr’.
toute: ne: animations. J Cela en vray au pied de la

lettre.
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mouvemens,toutes nos inclinations ,8C toutes ’

nos averfions (ont au-dedans , 8c il n’y a point
dé mal qui, en approche. -
s XX XI . C halle toutes tes imaginations ,en
te difant incelTamment à toy-mérite , il dépend
prefent-ement de moy de faire qu’ilh’y ait dans
mon ame aucun vice , aucun defir , en un mot
aucun trouble. Maison prenant chaque cho-
fe pour ce qu’elle cil: , je m’en fers-s, comme
il faut s’en fervir. Souviens-toy quela natuo

re t’a donné ce pouvoir. .. f
XXXILEt dans le Senat &par toutailleurs ,

il fautparler avec décence &modellie , 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8c fain. - . i ,

XXXI Il.
m

1eme. Mais le peché nous airendulfi faibles que non
feulement nouspnvons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous li-
vrent: a: c’eil: ce que ces grands Philofophes n’ont pas

connu. r ’ , l«XXXI. Illependpnfintmmrdr uoy] Avec le (scouts

Dieu. . .Linotte" t’a baniupowoirJ La nature, c’efl a dire

Dieu. -XXXII. Et Je»: le Seau à par tout aillons . il
l fiat par!" avec; 1mn" é- mlsfiie , à! ne pas chr-

sber le: omnium dans un di cour: qui doit fin mât:
.éfiin. . Les Stoïciens’me’pri oient entremettant l’élo-

uence a l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la foulu-
ir. mais! je dis l’éloquence , je parle de celle qui

cherche es omettions du difcours , qui ne font âm-

» pleurent4
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XXXIII. LaCourd’Auguile, fa femme,

[a fille, les neveux, les fils de la femme, la
fœur, fou gendre Agrippa fiés parons , fes a-
mis, Areus , Mecenas , (es Medecins,- fes
Prefires , tant cil mort. Paille delàâ d’autres
8C peule non pasà la mort d’un homme ,7 mais
àcolle des familles entier-es, comme de tous
lesIPompées . fur le tombeau de l’un defquels
on a mis: de]? le dernier de fis race. (Lucia
foin-s ne: le font pas donnezôcquellespcines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lai et
un fucCelTeurPMai’s il faut enfin que quelqui’un .

.. . A ont- plement qu’ornemens.’ .En caler; cetteseloquence en
e fruit de la corruption des hommes Si nous étions

tels que nous devrions être; tous nos foins n’iroient
’ qu’a Faire connaître la verité: ainfi nous mépriferions

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; a:
contens de ne pasdeplaîre à ceux qui nous écoutent.
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence quÎAntonint appelle mâle 8c faine, 8: que
Socrate nomme avec raifon le Msdecin du amer. Mais
stout cit fi perverti, que nous travaillons bien moins il
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire; comme ils cher.
chent bien plus a être trompez qu’à. être inflruits. . S’il
étoit pomme que nos pallions-le glifiàfl’ent dans l’arith-
mçtiqueôtdanslageometrie, comme elles le font gliflëes
dans la recherche du faux 8c du m7 . toute la connoillance
que nous avons des nombresôe des figures, feroit bien-rot

ou alterée ou perduë. ’ -’ XXXIII. IAÏOŒV. ], [Je Philofophe Areus ni étoit
il»: canné à la CourId’Augufte. qui avoit été on dlfCifi

’ ’ , . XXXV.



                                                                     

l
l

l

l

d’un Antonin. LIV. VIH. 105
fait le dernier. Penfe aprésvcela à la mon des

nations entieres. i .XXXIV. Il faut borne 8: ajufier [a vicà
la mefure de chaque aétion. Si ce que nous
faifons prefcuternenta tout ’cc qu’il luy faut ,’
&qu’ildépend de nous de luydonner ,Ï c’en:

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon aétion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peut. être que quelque obltacle
viendra du dehors. QI’efl-ce qui pourra n’enr-
pêcher de vivre juflement , figement , 8c pru-
demment P peut-êtrequelqu’autre chofe vien-
dra-belle empêcher l’effet de mon a&ion.Mais
fi tu prcns doucement cet obf’cacle 8c que tu
te fervés patiemment de cette aétion, il en
naîtra tout d’abord une autre aôfion qui tien-

. dra la place de la premier: , 8C qui s’ajuflera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV." Recevoir fans orgueil 8C rendre
fins peine.

. XXXVI.XXXIV. Il fiant borner é» ajuller [à vie à la nu-
filre de dytique 455071.] Il ny a rien de plus fa e que
ce precepte. Nous ne femmes pas dans le mon e Out
y faire un certain nombre d’aâions; une feule uflit
pour rendre notre vie enflerais: complette. pourvû qu’elle
faitlgien faire. &qu’iln’y manquer-leude nôtrepart. Or il
n’ya performe quipuiflë nous empêcher de la bien faire 8c

dcl’achéver. ’XXXV. Retevnir fin: orgueil é- rmdre fin! peina]
Il ne fait ni s’enorgueillir des biens que Dieu nous
fait, ni gugmurer quand il’ les retiref Ce profite

I n-
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XXXVl . N’as- tujamais vû un pied , une

main , ou une teitc coupée 8c feparée de fan
corps P Celuy qui refufe’ce-qui luy arrive , qui
le fepare des autres , 8c qui dans, toutesles a-
&ions n’a aucun égard à la focieté , le rend,
autant qu’il peut , femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé , tu as rompu cette union
que la nature avoit faire 5 car tu citoit membre
d’un Corps , 8C tu l’as quite’. Mais tu as cet
avantage qu’il cil: encore en ton pouvoir de t’y
reünir , grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. (lunnd elles font une
l fois coupées , cela ciblait pour toûjours , elles
ne peuvent plus fe rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme 5 a-

i . r . find’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faim Paul:
ânonne que tu ne Paye: me; (fifi tu l’a: me , pourquoy t’en

glorifies-tu 3 . ’ "XXXVI. Admire donc la ont! Jour Dieu-4 ufe’
(nous l’homme] C’elt à peu prç’s le même raifonne-
ment que fait faint Paul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient.eilé entez fur l’olivier franc Ha place de:
Juifs que Dieu en av’oit retranchez comme branches
inutiles, il leur dit : Voyez-donc la me à la fermi-
re’ de Dieu, fufeverue’jier ceux qui fint tombez. à» [à
écornifler 110113, fi me: ruerez dansfi grue. Car nu-

i "ement vous ferez aufinudnq; niaiseux mimer. fils
ne r’objlinent par dans leur invalidité, il: feront entez Je
nouveau, car Dieu 4ejlé puiflknt pour le: enter encore.
En cf", fi «(and avez. été couper -de.l’oliçier fourrage

four et" fluez. contre votre nature fier l’olivier frater.
combien plus futilement-eux qui [ont le: hanche: ml-

! turelleL
i
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fin qu’il ne pût pas fe feparer dola focieté tout
d’un coup , 8C pour jamais , il afait dependre
deluy deretourner , de le réjoindre 8C de re.
prendre le même polie qu’il avoinoccupé.

I XXXVII. Comme chaqueanimal raillon-
nable aregû de lapnatureuniverfelle prefque
toutes les autres facultez , il en a aufli regû
celle-cy : Ç’efl: que de la même maniere
qu’elle plie’,tou me, accommode à fou ufage,&:

fait entrer dans l’ordre de fa predeitination
tout ce qui s’o pofe à elle, l’animal raifonna-

ible peut au 1 convertir en fa propre aétion
tous les obitacles’qu’il rencontre, &s’en fer-

vir pour parvenir a fes fins. ’
XXXVIII.Q1e l’idée detoute ta vie con-

’ E l ’ . fide-
turellexjèront-il: entez. fur hm propre tige e ,

XXXVII. Comme chaque animal 4 "ou le la Nu-
tu" univerfelle prefilue router fi: nuire: qualitez. ] Cet

Janicle me paroit parfaitement beau , sa je ne treuve
rien de plus noble 8c de plus grand que cette penfée,’ que
com me Dieu a communiqué prefque toutes fes autres ’

’faCultez à nôtre une : car il luy a donné" fa fpiritualite’,
fou immortalité , a: une partie de [es autres qualitez. a: de les
lumieres, ( 8c ilditprqfquefinrcequ’elle neluy a donné ny
Ion eflence éternelle , ny res perfeétions , ) elle luy a com-
muniquéaufii la vertu de tiret une aide 8c un recours de tout
ce qui luy faitobftacle; de même que Dieu convertit en fa
p repre action , tout ce qui Gambie s’oppoiër à fa providence.
don t tous les obliaclesen font que hâter que l’accompliilè-
ment.

XXXVllI. Que l’idée de toute la vie. ] Antonin
combat icy la malheureufe erreur des hommes a qui

’ - en
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point àprevoir tous k5 maux qui

uvent vray-femblablement t’arrive dans la
uite,mais à mefure qu’ils t’arriveront,deman-

de toy à tOy-même , celael’t-il fi .infuportable P
Tu auras honte de l’avouër. D’ailleurs fou-
viens-toy que le pallé ny l’avenir ne font point
fâcheux , il n’y a que le prefent , or le prefent
fe reduit à peu de chofe , fi tu le regardes tout
feulôcen luy-même, 8C fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fiiccomber fi lâchement fous
un fi petit fardeau.

XXXlX. Panthée ou Pergame font-ils en-
core afiîs fur le tombeau de leur Maître? Ca-

r A l briasen confiderant la vie en gros, prevoyent tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmentent par
avance, &foulirent des maux qu’il n’ont pas. .

N] Iepaflényl’uvenirnefingpoint fâcheux. ] Car l’un n’cft

plus. 8c l’autre n’elt pas encore. On peut ajouter me.
me que le fouvenir des maux pailèz cit plus agreablquuc

fâcheux. - -IInÏnque Ieprefent. J Car on ne peut fouErir veritable.
mentquedece quieltprelènt. commedit Ciceronpdans le
premier livre De finib.Corpore nilnifiquodprefim efl é. de];

fmtirepoflumus. A e .. Or le refent je "duit à peu de ehofi, fi tu le regarde:
mafia! enfiy-mr’me. ] En effet, le prelènt n’en qu’un
pointsëcce qui nous le fait trouver fi confiderable . c’ell
que nous ne le detachonspas entierement du pallié ny de

l’avenir. l ’ , . *XXXIX. Punrbëe on Pergame fiant-ils encore ail:
fur le tombeau de leur» maître! Un des grands hon-
neurs qu’on rendoit aux Princes aptes leur mort, citoit

I * que
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brias 8: Diotime pleurent-ils encore fur celuy,
d’Adrien .? Cela cit ridicule, 8C quand ils y. le:
roient encore, ces morts le fentiroicntsÎISP’Et
s’ils le fentoicnt, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjpüiflbient, cela rendroit-il ceux-cy im-
mortels? N ’eft-ce pas aufli leur deflinée de
vieillir 8è de mourir enfuitc? Et quand ceux;
cy feroient morts , que deviendroient donc les
autres î Tout n’efl: que puanteur 8; pourritu-
reau fonds du fac.

1 XL. Si tu as le difccrnement fi fin , fers t’en

dans,que leur principaux amis alloient parler les jours 8:
les nuite fur leur tombeau; qu’ils arrofoient de leur!
larmes. Antonin condamne icy cette fupcrf’titionr
Mais fou principal’defliein cil de faire voir qu’il-cil ri-
dicule à un Prince deçs’enorgueilllr de tous ces hori-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus auCune part; 8: que
rapporté même qu’il y en pria; 8: qu’ils enflent la ’ver-

te e le rejouir’. ceux qui les rendent étant mortels .
il faudroit enfin qu’il en full privé. i De maniera: un:
examiner. la chufe’àiçnd. on n’y. trouve que même.
S’en » le lveritable,’ fens de est article-qui tell fort

eau. ’ ’ A I - J. Fournie ou Pergame. ] Cepderniaf étoit un Ath-ana).
chy de l’Empereur Verus; 6c ’Panthée étoit’cette belle

fille qu’il mena d’lonie à Rome-5 qu’il affranchit. 5e.
dont il fit. (a maîtrefl’c. Elles parvint à une fi grande ,
fortune qu’elle avoit des Gardes .8: tout le train d’une
PrinCcflè. C’efl lafmême dointhucien fait le. portrait:
dansle Dialogue. des Image, 8c qu’on a prife mal à pro; ’

pospourl’lxnperatrice. , ’. 4 .- i p ï
Si tu et» le’rfifi’ern’oment fin. firi’vt’endunr’

tu jugerons. ] Rieni’n’efl: plus ordinairement’quede vzir *

l R ce
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ganstcsjugemens, comme afort bien dit un

age. . « .(XLIJe ne vois dans l’animal raifonnable.
aucune 4 vertu ’qui foi: .oppofée à, la jufiice;
maisj’y envois une qui cit oppofée à la volu-

pté, c’eft la temperance. r . 4
XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de.

tout ce qui teparoît fâcheux , r te voiladans’ un

àfyleafi’urê. A qui parles-tu? à monisme.

t I Maisdes hommes qui le piquent .d’avoir du difeernement canais
ils ne (entent pas qu’ils parlent contr’eux. Car comment
s’en fervent-ils ,- 8c à quoy le font-ils paroître;- le mieux
qui leur puiile arriver, c’elt de Il: tromper dans cette

- opinion. i »p - XLI. Ïe ne’ cvoir dans l’animal. afflouas 4m.
ne, merlu qui fois oppofëe à lu jufliee. ]i Toutes les
ibis. que deux contraires il y en a un qui efl:
une vertu , il s’enfuit delà necelTairement que l’au-
tre’ell unpvice. Or il cit confiant qu’il n’y a aucu-
ne vertu oppofee à la,jullice, 8: quela temperance cf!

une vertu contraipe’â- la volupté’: donc ’la volupté
e11 un pvîce et. la milice 8c la temperance. lourdes ver-
tus. Celte une’demonllration que irien ne fçauroit

combattre. v r , q r,1 XLII. sirupeuse t’eoizpieher de juger de ce qui te
paroit fireheux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal .«enc l’augmente. confiderablement, c’en "
PPŒ a? il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recoin-
man e 1 fougent de le faire faire; 8c ’de nous empè-
chfil’de juger. (Lue li nous voulons tant juger, il
faut le faire comme. cet Anna-chus qui ditIVau Tyran
dQCXPnequilefaifoit piler dans un mortier r Pile: en»; que.
îzy’j’"4’4’ a, à]! 1’ s’rui hammam Que rutiler. à rompu:

Mais
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Mais eche que. je fuis feulement une ame?
n’ai-japonaise]? un corps? j’en conviens. (hie
moniame donc ne le trouble point elle-même,
8C fi le relie le trouve mal, qu’il en juge ’feul.

. XLllI. Tous les obl’tacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement , font contraires
àla nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , (ont contraires à la nature des
plantes 3 8c ceux qui empêchent l’efprit , (ont
Contraires à la nature rai fonnable. F ais toy à
toy-mêmel’a plication de toutes ces’veritez;
es-tu chatoüi é par la volupté , ou tourmenté

ar la douleur? C’eftl’aflïairc du fentiment 3

P r . xQ1 Il y prenne garde. S’oppofe-t-on a tes
volontez sa tes defirs? fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet Qbflacle cit allurémcnt
Contraireâla nature raifonnable 5 Mais fi tu

- ’ t’es
Mut: eff-ee que je fuir feulement une un» t J C’ell la répon-

fè ordinaire de ceux qui veulentexcufer-leur molleflë 8: leur
lâchete; Mon anse eft fi mêlée avec le corps . qu’elle ne peut
s’empêcher de participer atout cequ’il foufi’re. Antonin y

p répond fortbien. ’

. XLHIJbus le: obflueles qui emplcbent le fentiment (in le
mouvement. ] ln’y arien de mieux peufe’ que toutes. ces
diŒerences d’obl’tacles , n’y rien de plus vray que l’applicao

fion qu’A ntonin en fait.
situ a: firme’ ce: defir: fins exception, tu olfluclo

i e13 ufl’urénunt contraire à la nature rpifinnulle. 1 Maiscet
obfiacle vient alorsde toy. 8; non pas de la choierôcpar
coqfequent’la retiré qu’il demontre demeure dans (on
entrer.

.1 . R 2p V Il
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t’es propofe’tous les accidens qui peuvoient
arriver, &qui arrivent d’ordinaire,» il n’y. a
point encore la yd’obilacle pour toy : carnul
autre que toy-même nepeut empêcher ny res
tarderles motivemens de ton efprit; ny le fer , r
.ny le feu. ny les tyrans. nyla calomnie; rieri
i enfin n’en peut approcher ,r quand il eltbien

recueillyf 8c ramalfé en luy- même , 8c qu’il cit,
’ pour ainfi dire, parfaitement rand.. ’

XLIV. Pourquoy meulerois-je du ’ mal à
moy-même? je n’enay jamais fait aux autres

ue mal rémo .

q q g Y XLVÏ
- Et qu’il e]! pour lin]; va’purfuitsment rond. J An-
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui
foûrenoit que la rondeur ell: la plus parfaite 8c la plus
durable de toutes les figures . 8c ce lèntiment cit ex.
plique au long dansles Timée de Platon .- on peut voir

. l’art. In. du Liv. aux. C’el’c fur cela qu’Horaee
a dit dans la fat. vu. du Liv. r I. en parlant de l’hom-

» melibre. v ’ ’ v » -.... Erinfe ipjô tolus teresutque rotunrlu: ,
Externinequidouleut erlwe meruri. . I

Qu’il ejl tout renfermé en goy-même à fi rond- qu’il ne
Jeuneaueuneprijêàriand’âtrunger. - v ’ ’-

XLIV. Pourquoy me ferois-"e du mal à rag-mê-
me? ] Voilà un beaupmot 8er ien plein de feus. An-
toninfe parloit ainfi a luy-même dans quelque ren-
contre où il le, voyoit en étende (incomber aux airai-
ques de quelque paillon. ’ Pourquoy me fêtois-je du
me! à moy-mimer. Nous devons tenir le même langa-
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans" le me-
mc danger. (boy codant que. je veille avec tant de
[95° Pour m’empêcher de faire le moindrodeplaifir

’ l aux
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XLV. Les uns le plaifentâ une choie , les

autresàune autre; 5’ pour moy je ne me plais
u’â avoir un efprit fain 8:: exempt de toute
orte d’avcrfion, foit pour les hommes, foit

. pour les accidensgqui leur peuvent arriver ; en
un mot Unefprit qui voye tout avec desyeux
tranquilles; qui re oive toutavec plaifir; 8C
qui felèrve de tout elon fou prix 8c (on me-

nte. - a o ail XLVIL Donne-toy del’ormais le temps pre- s
leur. 1. ’Ceux’qui (e tourmentent à remplir de
leur gloire toutelâ pol’œrit’é ne longent pas

que ceux’qui leur fuccederont feront (embla-
blesàceux avec lefquels ils vivent, qu’ils
ne peuvent fouflïrir; ils ne fougent pas que

ï , V tousaux autres , j’aurais, la cruauté de me donner moy-même

damoit? -" ”
I -XLVI. Donneur] [dormais le temps [refout] Com-
me s’il diioit. au lieu d’être toujours orant dans l’at-
tente *d’uu avenir incertain. dulie fpe pendulas [son t.
commence deformais à te procurer le feul bien qui
fèiten’ta PUÎŒMË quid! dejouïr’du prefent.Les hommes ’

fontfiav’eugles qu’ils quittent toujours ce qui en pour ce
.qui’nleflphs. t V. ’ .,, I Il .
l Nerfimgent pas, que ceux qui leur ’fucoederont [iront

"fèmllaôles à aux avec lefquebilî vivent, à qu’il: ne
’ peuventfiufrir. J Ce raifonnement eltfubtil. mais il ne

aille pas d’être folide. En effet , fi on étoit capable
d’examiner un moment la chofe fans interell’ôc fans
palfion’, on trouveroit un ridicule extreme à recher-
çher avec tant» d’emprelfcment l’ellirne de gens qu’on
ne verrapoint. 8c qu’on ne pourroit,fouvcnt ny em-

’i . . 3 u mer,,
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tous ces gens-là mourront comme eux. Que
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle ,- ou telle o-

qpinion. - v . -X LVII. Prens-moy, jette-moy où tu vou-
ldras; par tout j’auray mon amc paifible 8C
tranqullle; c’efiâ dire qu’elle fera contente
peurvu qu’elle fe poflede, &qu’elle puilTe a-

gxr lelon fa nature 8C fou devoir. q
q XLVI I I. Une tellecholfe maire-telle que
mon aune fumable, 8c qu’elle devienne pire
qu’elle n’efi, en fe rabaifl’ant, en adirant, en
fe lanfl’antnbattre 8C épouvanter? Eh que trou-

veras-tu qui le merite P r l -
XLlX. Il ne peut rien arriverâl’hamme

qui ne fait de l’homme; ny au bœuf rien qui

- ’ n’ap-
. nier, ny fouffrir, fi enfiles enfuît. Il ly a dans à: En.

timentune copmdiétion qu’on ne peut ny expliquer, ny

-coinprendre. k v A , l g ’ .
XLVIII. Un telle chu]? Invite-Mlle que mon am

fi trouble. ] Quand on en capable d’exammer-aipfi chap
que chofe en détail pour volefi elle, maire que nous.
cedions, 51.9116 nous noué troublions, il cit. certain
qu’on n’en trouve pas une qui fuit digne de ce: heur
mon &qûand nôtre àmçefialîèzlâchc pour rendre les ar-
mèsôcpour fuccornbcr. nous pouvons luy dire avec un:

jufle indignation. - tl Gui imam de te (fait? 3
Malheurcujè , qu’efl-u qui a en tant depouwîrfm toy f

XLlX. "ne peut rit» arriver à l’homme xi ne
dfl’homgnev] [De (ou: ce qui peut arriver à l’. omme il
ni a "en qui ne fait. un accidenthumain. Qui dit un

v . acon:



                                                                     

a.
un

:60

JE

ÊtëËE-ÉËE

21.2

amarçAmam’n. Liv. VIH. "5
n’appartienne aubœuf; ny à la vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur fait convenable.
Donc,fi ce qui arrive à chaque choie, cil ce qui
luy cil propre 8C naturel, de quoy te fâches-tu?
la nature univerfelle ne fgauroitt’appottei’

rien d’infupportàble. v ,
’ L. Situ es troublérpar quelquelobjet exte-

rieur, ce n’ef’c pourtant pas cet objet ui te
trouble . c’eût l’idée que tu en as, 8C il (le end
de toy de l’effacer. ; Si c’ell; quelque cho equi
dépende de la difpofition de ton efprit , ourp
quoy ne le corriges-tu, 8c ne le redr . es-tu
pas, qu’ell: cequit’en empêche? Il en et! de
mêmefitu esaingé de ne pas. faire une telle
action qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’afiliger? Un obfiaclc

plus puiflànt m’en empêche. Ne t’afiîige donc

pas, puifque la caufe de cette privationnfefl:
point en toy. Màis’je ne fgaurons vivre fans

l ’ . cela
accident humaimdit une chofe qui n’eft- pas étranglera
àllamtuœ ide nomme 8c qui luy eitproportienne’e.
si elle luy dl proportionnée, elle n’efi donc pas lump?
portable, ô: il cil honteux d’y fuccomber. Cette voy
me feroit incontefiable fi la nature humaine émit dans
la perfeétion où les Sto’iciens la concevoient; maie le
peché l’ail fun aniblie u’on peut dire que le moindre
accident ci! au-delTus d’cll Dieu. ne luy donne la. force d’y

refluer. a -L.’ Ne t’afiige donc pas, painqaa la soufi Je, un:
privation au; point en toy] (finaud nous nousfoxlomeo
portez. à faire le bien, fi une caufe fit-rangez? nous na,

le 4R4 ’ iî;.-cmpncg
z
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Cela. Soisdonc dola vie tranquillement, 8c
comme tua: fortirois fi tu avois réüfii. » Mais
n’oublie pas depardonnerâ ceux-qui. t’ont fait

obl’tacle.’ . - -h L1. Souviens-toy" que la’partle, fupe’rieure
idel’ame cf: invincible quand elle cil bien ra-
nimée en elle-même; 8C qu’elle fe contente

empêchez de l’achev’er. nôtre peine ’n’eltpourtant pas

perdue, ,8; nôtre bonne volonté cil iprife pour l’effet.
C’ell pourquoy faim Chryfoilome remarque fort bien
quefaint Paul dit (a) que chacun fera retompenfélfèl’on
fait travail. il rfa garde de dire [clou fis fané; car
les fuccés nedependent as de nous. Il dit feins [on travail.
parcequc comme dit l aïe, .(æbj quoy que nous travaillions
en vain, 8: que nous employons inutilement routes nos
forces , nôtre ’œuvre cil pourtant entre les mains du Seig.
noir, nôtretravail eftdevantnôtre Dieu. ’ l a :

Sam me de la fuie tranquillement. à comme tu!"
Ibrfiroiwfi maori: reüflî. ] il n’y a que cela à rependre
à cette ridiCule propofition . je ne finirois vivre fi je
nefaisnla. Meursdonc, maismeursavec la même tran.
quillité que tu ferois fi tout t’avoir fuccedé felon tes deiTeins.
cequ’ilajoûteefl digncd’un Chrétien. CH]: le veritable
feus dece paflage . qui avoit érémalheureufement corrom.
pu. Comme il feroitiailede leprouver. s’il s’agiflbient icy

de’critîque. . v .LI.Smwiem-toy. lapartifupcrimre de rame efi invinci-
ble. ] Cet articlee parfaitement beau. Nôtre ame en in;-
vincible. alors mêmequ’elle s’opiniâtre contre toute forte

. de juftice 8c de raifou. Que fera-cedonc quand ellejoindra
ales propres forces. celles dola inflicc dont le propre cil de
triompher’detout." 8:: qu’un PoëteGrec appelle Iaphu flanc

larmçJkJalnfeH w . I . »

" . . L11:(a) l Cor. "318; (b ) m1549: 4.
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’ de ne pas Paire ce qu’elle ne veut pas ,’ lors mê-

me qu’elle s’opiniâtre 8: qu’elle refii’te contre

a tente farte de raifon. Que fera-ce donc quand
’ elle le portera à quelque. choie après une meu-

re deliberation 8C par un choix raifonnable 8C
jufie? voilà ourquOy un efprit libre 8C pa-

s tientefiune ortereiTe imprenable; l’homme
’n’a’ point d’afyle plus leur où il punie le reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
quine le Connoit pas , cil ignorant; 8C celuy
qui le’connoît 8C ne s’y retire pas , el’t malheu-

reux. ., LII. N ’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy: r Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bleflè P non
fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le
voy bien , mais qu’ilfoit en danger, c’ei’t ce

que je. ne vois pas. Demeure donc toûjours

i deL11. I N’ajozlte rien à ce que le: premier: fiatimm: n
rapportent. ] Ce precepte cit tres-lage. C’efl Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’en nous
qui l’expliquons, a: qui le prenons toujours en mal au
lieu de le prendre en bien. C’efi: en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8:
de fâcheux; 8c c’ell ce queles Sto’iciens condamnoient.
’lls vouloient qu’on fe contentât d’envifâger l’objet tel

qu’il cit, 8c reliqu’il fe prelente d’abord , fans y rien
ajouter, 8c Emsen croire le rapport de nôtre imagination
qui nous le déguife. On peutvoir fur cela le chap. r .du sur.
ligd’Aulugelle.

. R. î p 1m
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de même dans tes premieres penfécs; n’y aÂ
joûte rien , de toy 8c rien ne . t’arrivera que.ce e
que tu vois, ou plûtôt ajoutes y, mais en
homme qui commît tout ce qui peut arriver.

p dans le monde.
L111. Leconeombre ef’t amer; n’en man-

ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 3 é-
vite-les. Cela fufiît. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela cit-il dans le monde? car

i tu ferois la rifêe d’un phyficien , comme tu le , ,
[crois d’un cordonnier 8: d’un menuifier , li tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dam leur bou-

v * a I tique
Ou flûtât a’" ures-y , mais en homme.] Cette reprîle-

cil: merveille e. Mon fil: efi malade, au lieu d’ajoûter
«a ce premier objet . il mourra , je fiel: perdu . je ne puis
plus vivre ; ajoûtes-y en homme qui cannoit les cau-
les de tout, il ejl mortel. Dieu n’a fait que me le pré.
ter , r’efl la; qui le redemande; il en efl le maître, il.
peut lepreadrequandjl voudra 5 fi; volante’fiit faite é- un»

parla mienne. v : IL111. Le consumés? affamer: n’en mange pas. Il y.
a des ronce: dans le chemin: évite les. J Antonin veut
s’empecher de tomber dans le ridiCule de la plupart
des"gens qui condamnent tout ce dont ils ne tonnoit-
l’eut pas l’utilité, 8c qui demandent. Paurquoycela efi-
irl’ dans le monde i Mais au lieu de s’amufer à: rechers
cher l’ufage de chaque choie, ce qui listoit trop-long .
il fe contente de faire voir en general que tout ce qui r
nous paroit leplus inutile-e11: ,, comme-roufle relie . lama-
tiere dontla nature le fer: pour produire tous les Ouvrages.
qui partent d’elle. Cet article cit parfaitement beau 8: tres-
digne d’un grand Philofophe. » Î

a:
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i tique les rognures 8c les fleures de leurtravail.
* Cependant tous ces ouvriers ont des endroits

où ils peuvent jetter tout leur rebut , au lieu-
que laNature n’en a point, puis-qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais e’efi: ce quillait tout
ce qu’il y a- do plus merveilleux 8c: de plus fun
prenantdans fou art: car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même , changeât con--

vertitenfa proprcfubltance tout ce qui te pa-
roit corrompu, vieilly 8c inutile art-dedans
d’elle, &s’en fert pour produire d’autres ou.
vrages nouveaux: de forte qu’elle n’albefoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu poury
jetter les ordures. Elletrouveen elle-même
lelieu, lamatiereSCI’arta - a ’ ’

LIV. Il ne faut: jamais: êtrelâche dans l’es:
a&ions;turbu-lent ou inquiet dansle commet.

a . ceCar la maure n’ayant d’autres borne: qu’elle-mime. ]
C’el’: ce que Seneque a fort bien dit. Omnia que ufi

- 9mm cran: elufit à fiipfam [infirma fait. .La naturea
renfermé tout ce qui énirpar tout (iras-[l animelle-même

purifiantes. v ’ 1 . i , ,. Elle trouve en elle -mime’le lira, la marine à» [am] Cc tv
te idée me aroitheureufeôtnoble. lainaturen’a ’t que fur
elle, par e le 8c en elle. Et fi-quclque chofecfeut aire com,-
prendre comment Dieu a. creé- le monde arien... c’ell ce:

qu’Antoninexpliqueiey. h A. Z i
l. LIV.. Ilmfmjmairëtnlflebedmsfi: diens.] C’en:

lelens de cet article qui contient des proceptes excellons,-
Combien de ens ne reconnaît-on pas à ces canoteras
qu’Antoninb" cr A, . .1 r, ’

,m6* ’ W»
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ce du monde; incertain 8c vague. dans (esca
pinions a opiniâtreôc procipité dans les juge
mens ,ny enfin trop oecup’é’de- les emplois ou

de les affaires. . ’ 7’ ’ . ’ 4 r ,
a LV. On me tué; on me déchire, anime
chargeâemalediâions. l (lue cela me Fait-il P
cela empêche-bi] que mon amome foi: tout
jouts pure , prudente , (age , 8C jufie? Si quel.-
quîun aliis présid’une fontaine d’une eau, dou-
ce 8C Claire-s’amul’oit aluy dire des’injuees , la

fontaine en donneroit-elle moins Ion eau pure
8c claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8C du fu-
mier ,: n’auroit-e-lle pas bientôt lavé 8: diflipé
ces ordures , fans en être gâtée? Que feras.tu
donc pourvoir au-dedans de-Itoy unefontai-
ne t-oûjours vive , 8C non pas une citerne P tra-
vailleineell’amment à te procurer la liberté,

, . laLV. s; quelqu’un, afin prix d’une fontaine. ] jonc
trouve rien de plus beau que cette comparailon. Com-
me une fontaine donne roûjours [on eau pure a: nette,
et diflipe les ordures qu’on jette dans fort lit, il faut
de mêmquœ l’homme fafiè toujours de bonnes nations
quelques obltacles qu’on luy oppofe. 8cv qu’il formonte’le

mal rie bien. i w ià: feras-tu dime pour avoir are-dedans de toy une
fontaine toujours vive! ] Cela refiemble bien à ce que
jas!) 35-an in dit dans flint Jean , que l’eau qu’il
nous donne a boire produit en nous une fontaine fail.
lanteenvie éternelle. SeJaqua, quant ego dab ci; fie: in
esfmaquaejàliemirinvitam «arum. Car les vertus dont
Antonin parle , .fontl’eau que Dieu donne , ô: guenons ne V

trouvonspoint en nous. vLV1 5

a
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Alafimplicité , la douceur 8c la modellie. ’
I ..LV.I.Celuy qui ne fçaitzpas qu’il y a un mon-

’ de, ne fgait ouilel’t. Et celuyqui neigait
pas pourquoyileflscreé, ne fgaitnyquel cil:
amende, ny ce qu’il ef’t luy-même. Celuy

à qui l’uueoul’autre de ces deux eonnoilian;
ces manque , ne fig-auroit rendre raifon de lUy Il
même , ny dire pourquoy il cil né. (lie .te
femme doncdeceluy qui-craint le-blâmc 8C
qui dcfire les loüangesde ces fortes de.gens,
qui la plûpatt ne lessivent. ny où ils fonts" n37

ce qu’ilsfont. t r V

* "LVII.h7LV1. Celuy qui’nefia’it pas qu’il fa un mon; ne
I fiait par ou il ejl. J Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il r
y ait un monde? les plus ignorans ne fluent-ils pas
qu’il y a des élemens. une terre, des cieux? Mais ce
n’elt pas ce qu’Autonin a voulu dire. Sgavoir qu’il y
a un monde. c’ell, dans le feus de cet Empereur [ça-
voir, comment il a été fait. 8c qui le gouverne:l con-
naître les differentes parties. 8: ce qui les unit; quel-
le portion de ce tout on cil foy-mëme, 8c à que! ufa.
ge on y cil deltiné? Ces deux connoiliances , celle du
monde 86 celle de foy même, font fi liées 8c fi dépeint
’dantes,l’uue de l’autre , n’en nepeut être privé de
l’une [enserre privé de toutes es deux. Cela cil: tres-beau 8:

tres-fonde. . . lQue te [môle donc Je celuy qui craint le blâme?
On ne s’attendait pas qu’Antouiu en viendroit là. Il
n’y’a rien de plus fin ny de plus, fort, que la maniere
dont illaiffe tirer les coufiquenees des principes qu’il a po-

z. ; v I .. A. .Qui ne frustrent la plz’lpart-ny oit il: flint. a] ce qu’ils
fantçj i On ne fgauroit’ peindre plus vivement ny en

. t :1 ’,. s . , R 7 .
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. LVII. Tu veux êtreloüé d’un homme

qui le maudit luyémême trois fois dans une
heure. Tu veux plaire’à un homme qui fe
déplaîtàluy-méme. Car celuy-là peut-il fer
fpinière, qui ferepent pulque de tout ce qu’il

it
EVIII. Delormais il ne faut pas feulement

rcfpirerl’air i t’environne, il faut aufli t’e-
fpirer cet E prit divin qui gouverne tout8c
qui remplit tout. Car cette vertu intelligente
n’efl; pas moins difl’ufe 8c répanduë , ê: nele

prefente pas moins à celuy qui fgait l’attirer,
que l’air aceluy qui a la reipiration libre.

LIX. En general le vicene nuit point au

. s monde,
moinsdemots. lamifere del’homme;- il nelgaitoü il ou ,.

uy ce qu’il en. l .
LVHI. Defirmaix il ne faut pas feulement refpirer

l’air ni t’enoironne , il faut auflî refluer cet effrit dit-V
ni». Il y a. pour nôtre aine un air natal, bien plus

r, 6e qui guerit bien plus lentement toutes les ma-
gaies. que l’air natalqueles Medecins nousordonnent, ne
guerit les maladiesdu corps. Heureux fi-nous fçavions re-
reo’urir au premier , comme nous femmes faigneux de cher»

cherl’autre! , ’ ’L1X. En general le vive ne nuit pointau monde. J Il
efl’impoflible que le vice nuil’e en general au monde,
puis qu’il ne fubfilte pas par . luy-méme . 8c qu’il n’elb
qu’un accident qui arrive à; nôtre ame, qui. r confe- ’
quent en la feule qui en patin ,: godant qu’ e n’a pas
la force ou le coura de le c Allèr 8e dorien dataire.-
C’elt une verité qu’ piâete’ a demontrée par cette bel-

le complairoit . Comme on ne me: par un ou: pour le
1 . manquer
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monde ,8: en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là feu] qui en: le maître de s’en défaire quand:

il voudra. ’ . 1 ;LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la
mienne, &neluyefl: pàs moinsindifïerente
que fou corps 8C fon efprit. Car quoy que
nous foyons nés les uns’pour les autres , nean-

. , v . l z 113911.13
manque; .I "fille mal ne ubfifh-t-il par dans le mon-
de. Comme s’il diroit , i le mal, fubfiüoit par luy).
même. il ferai: donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but «tous
les hommes cit de l’éviter: car il n y en a point qui
ait deflein de faire le mal ; quand ils le font fait que
ce mal étoit caché fous un bien faux 8c imaginaire, qui.
étoit le but qu’ils 1è propofoîent. Cela étant, Com-
me on ne peut en difconvenir. fi le mal fubfil’toit. ill
fubfifleroit donc afin qu’on l’évitât . c’cft à. dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui en: hum abfurde que
de foûtenir qu’un but cil pour ne pas fervir de but. 8c
qu’on le me: pourlc manquer , ou pour nel’avoir pas en
vue.

LX. La» volonté d’un autre ne fdit rien à la mimne.T:
Ce librekarbitre , c’en à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal , cil: égal dans tous les hommes; x
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre:
bon ny méchant 5 heureux ny malheureux, Son exem-
ple peut ou me corriger. ou me feduire; mais il faut
toûjoms que je donne mon confemement; 5cv c’en uni

rand bonheur pour les, hommes que perfonne ne pilif-
e être rendu miferablc, que par le vice qui pif en 1?:

’ano lm mhMMMfimI . 11ml mm; nifi vina [ne mifir. U! v-
flanque.

man.

a;

1
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moins l’amede chacun conferve toûjours
l’empire d’elle même libreôc independantgau-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire"; ce que Dieu n’a pas voulu, afinç’quïil
ne dépendît pas d’un autre de me prendre mal-

heureux. » V - j ’ -l LXI. Lefoleilfemble épandupar tout, 8c
ill’efien efiet; mais il remlplit tout de fa lu- r

a mierefans la quitter &fans a perdre: car cet

* . n I. . . cran-’ a LXI. Le foin? fimàle épandu par tout il l’a]! en
cf": mai: il remplit tout de jà lamier: flan: la uimr
à [MS la perdre. ] Par une comparaifon trcs- ne 8c
tres.folide Antonin explique tres-feniiblemenr de quel-

* le maniere nôtre efprit doit faire fcs fonctions se com-
muniquer les lumieres. Il doit refièmbler , dit-il , au
foleil. (lui pour éclairer les objets ne leur partage pas

la lumiere ’. 8c ne s’en prive pas luy-même . mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy .
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne 8: quand lès rayons, c’en à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque 8e folide; au lieu de tom-
ber 8c de Te perdre, ils changent feulement de déter-

t mination, ,8: faîlànt un angle de reficxion égal à l’an-
r gle d’incidence, portent la lumiefe en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie, fa lumiere en
s’attachant à un fuie: ne doit ny quitter fa l0urce. ny
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refillence
dans le fujet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle le
foûtienn-e , 6c qu’en le détournant elle aille illuminer
tout ce qui mon état deîa recevoir. si on s’op fe

i à’elle, nôtre efprit n’en foui-Pre non plus que le oleil
quand les rayons tout mpouflEz. par un corps opa ne.

’Cc quiUs’y oppolë en fouffre (cul en demeurant au:
l’PbÂCunté. Voilà quelle en la penfe’e d’Ahtonin. Si

. , nousz
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épanchemens de lumiere n’efi: qu’une exten-

fion,c’efl: ourquoy on appelle res rayons dîun
mOËequ. gnifiee’tendre, 8c tu connoîtras en

ue-c’elt qu’un rayon,tu «picas garde à ce
letde lumiere qui entre par unpetittrougdans

un lieu obfcur. Caril vartout droit , a 78; il-efl;
coupéôcrom ulors qu’il rencontre un corps
opaque 8c f0 ide qui s’oppofe à (on cours,

. ; -;. 8c. . [v . V , k r inous la luivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos difputcsL B: nous ne nous olfenferions jamais qu’oq
refiflâtà no’s tairons. qui. éclaireront celuy là, fi elles
n’éclairent pas celuy«cy. La finie chofe qu’il y a à di-

n re dans la campai-airoit dontjl [e fert, c’elt que le so-
leil ne donne fa lumiere que par le buvemcnt qu’il
imprime à l’air qui l’environne. 8; ans le uel nous
n’en ferions point éclairer, au lieu guenon" prit porte
luy-mente par tout fa luthier: fans aucun milieu. Et Dieu ai

gitdecettc maniere. I, ï v ,. .N’tfi qu’une cxnnfion. -] Comme Antonin s’explique;
il femble qu’il ait crû que les rayons de la lumicre tout
des ligner 8e des filets du Corps lumineux, Se une ex;
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plupart des
Philofophes de fa (côte étoient allée médians Phyficiens
pour confondre ainfi. la lumiere primitive: c’eft à dire
les parties du corps lumineux , avec la lumiere deri-.
véc. c’elt à dire avec la lumiero queeaufe le mouves
ment de l’air que ce corps lumineux p0ull’e à la ronde.»
Nœnmoins on peut expliquer favorablement la penfee.
de cet Empereur en difant qu’icy par’extenfim il n’a

rlé que du mouvement de la matiere qui environne
.e Soleil. 8e qui étant étendu’e’ continuellement, Scap-
antbeaucoup de pente 8c d’inclination à le mouvoir- , porte
8c tranfmet au long 8c au large l’action qu’il luy accule

munique’e. r 4 . .

. LXlI.
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8c qui l’empêche d’éclairer l’air qui cil: derric-

re. -Ce rayon demeure donc là , il fe foûtient 4
fans tomber ny fe perdre. Telle doit être la lu-
miere denôtre efprit; il faut qu’elle fe déta-
che de fa fource fansla quitter 3 qu’elle s’épan-
de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniâtre 8C ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy ratifient g 8C qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en le foûtenant:
elle éclaire tous les ob’ets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donn pas un paflage libre à
les rayons demeure dans l’obfcurité. V

LXII. Celuy qui craint la mort , craint ou
d’être privé de (entiment , ou d’avoir un autre

limtiment. Si c’efi le premier , tu ne finiti-
ras donc point de mal. Et fi c’eIi le dernier ,
tu feras un autre animal-8c tune celferas pas de

Vivre. . ILXIII.’ Les hommes (ont. nés les uns pour
les autres. Il faut donc ou les enfei ner ou

les foulïrir. i g XIV.
LXII. Celuy guincha: la mort. craint ou ’e’trepri-

a)! defemimzpt. ] Ce railbnnernent étoit fort bon pour
de; Philofophes’ aveugler qui d’orient ou; que l’aine
mouroit avec. leïcorps ,’ ou qu’apresleur 4 feparation a elle
alloit fe reunir-à la Divinité.’ M’aieil ne vaut rien pour;
nous. qui connoifl’ant la corruption de nôtre nature.
a: les peines refervées aux pecbenrs, ne pouvons nous
raflèuren contre l’attente terrible de la Juflice de Dieu.
quedpar’nôtre penitence, 8e en efperant en fa miferi-

cor C. v v . uLXIH- Ilfmr (ou au le: enligner ou le: fiufiiir. ]
Si
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y d LXIV. Autreefizle mouvementpd’un flé-

che , &autre en: le, mouvement de nôtre ef-
prit. Une flèche ne vabien que lors qu’elle
va droit; mais nôtrcïcfprit ne va pas moins .,

. bien quand il fe détourne ou qu’il s’arrelie fur
un fujet pour le bien confiderer, que quand il
va droit à fou but.

. LXV.Sion’les enfeigne on les rend meilleurs ,’ &fion les fouine

onferend meilleurfoy-meme, . ’ r
" LXIV. Autre e12 le mouvemmrid’une’ flache-étau;

in le marronnent de nôtre If rit] Antonin veut’preveà
nit icy. les impatiences . ou l’on ne tombe que trop ,
fouvent dans les operations de l’efprit ; on veut aller
d’abord droit au but; 8c’par cette. preeipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’efl: à une fléchi:

à aller fans detour où l’on a vifé ,I elle manque toû-
jours fou eouppourpeu girelles s’écartent Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller fi di-

,re6i:ement. il; fautaqu’iLcoufidere 8c qu’il tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut connoltre . 8c qu’il tour-
ne. autour d’eux, pour en examiner toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’eli’pas moins droit que
celuy de la fléche; 8e ces detours l’approchent de l’on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
sentira cela ,fenfibler Dans la. plûpartde les Dialor
fines il remble d’abord qu’il s’éloigne de ion delièin, par l

s fréquentes digrellions qu’il. ait. mais enfin on cil
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en’éloigner
l’y aï. conduit d’une maniere merveilleufe, 8: que les
veritez qu’il a expliquées par-cy. par-là, étant ra’maf-
fées. font 8e achevent fes demonfirations. qui ne [et
raient ny fi [lires in li droites. s’il y étoit ’allé’to’ut

LXV.

r
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LXV. Entredans l’efprit de tout le mon-

de, 8cpermets à tout: le monde d’entrer dans

le tien. a ; p -” LXV. En!" dans MM: Jeux: tamoule. J Ce pre-
cepte cit treseutile à:tous les hommes, mais articu-

Vllierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’is ont,
8c dont il cil: aiië de faire un méchant ufage, les doit

- obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde. c’eli à
dire à chaflèr la credulité a: la précipitation dansleurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit.
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondifient par que] e-
fprit on agit 8e on parle, a; les motifs que l’on a. Voi-
là pourla premiere partie du procepte. L’autre leur
ordonne de bannir de leurs aétions 8: de leurs penfées
la feinte, la dilfimulation, 8c la tromperie. que la po-

"»litique humaine érige en vertus. 8c dont la Morale 8c
la Religion . qui ne déguifent 8c qui n’empoifonnent

i lqmaisrien, font-des aicestresgodieux 8c tres’çondamna;

es! 1: - , s 4 v’ ’ l ’ -

; vrac NE 07152125..
’ I. Outhomme ni fait une injufliice cil:

impie. Ene et, lanatureuniver-felle

. ., î i; p. J -. LayantI. Out homme xi a? me M’a in e ’ Émis.
’TVoil’à déja ange gÂndevei-itéaâôfriit béa a filai

éclairer les Payens, en leur faifant connaître qu’il n’y
a point d’injuitice qui ne fait une impieté. (11’011
parle mal de fon prochain; qu’on néglige .de fecourir
un pauvre: qu’on faire un mauvais triage de (on temps 8c de
fer taleras; cefont autantimpietez,’ parce que ce l’ont au-
tantd’mjuflzices. Marc Antonin étoit bien-plusreligieut
que la plûpartdes Chrétiens d’aujourd’huy qui ne font pas
.°°nfi&erl’1mpleté en tant de choièr,

On

go
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ayantcreé les hommes lesunspour les autres ,

’ afin qu’ils le donnent des,.fecours mutuels , eue

luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la more de tous les êtres; 8c
par Confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle. entr’eux. On l’appelle aullî veri-
té ,V parce qu’elle eli la premiere calife de tou-
tes les veritez. Voilà gpourquoy celuy qui
ment de [on bon gré cil. impie , parce qu’il
fait uneinjuiiice en trompant 5 8C celuy qui
ment malgré’luy cil aufii Un impie , parce qu’il

romptl’harmonie de la nature univerfelle , 8c
qu’il le fouitrait à laloy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle.puis qu’il va tête baillée 8C par
fou propre choix contre les ordres , c’efi; à di-
re contre (es veritez fondamentales,ôc que par
le mépris qu’il aeu pour les fecours que cette

v . . r . mcreOn l’appelle m0214 parité . pour page a]! Infirmier! tu-
1: de toute: le: tarirez. ] Car pieu cil: également appellé Id
tout?! 8: laper: 11:14 parité. " ’ ï i

I ’ Et relu] qui me»: malgré luy éfim: le fleurir efi au]? un
impie. j» Pendant que nous avons tant de complaifiince pour
le menionge volontaire, 8e que nousluy donnonstant de
pafl’eports. un Philofophe Payen cit perfnadé que le men-
Tonge involohtaire’efl: uneimpiete’, a: il le prouve par des

raifans inconteitablEs. . . . r I- ’ - *
Car’il combat contre elle , paie qu’il on rite-lame.

à puffin propre choix, itou!" fer ordres. Ciel! .à- dire.
contre les veritcr. fondamentales , à que par 19-91???

, - . t I 1 l au
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mere Commune luy avoit donnez , il-s’efl m ’s
en état dette pciuvbir difcerner la vérité d’avec

"le menion’ge. Celuy qui fuit la; Volupté comme
un bien 8c qui fuit la douleur comme un mal ,
cil encore un impie g car il el’t impoflible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
ne aux bons 8C aux méchans. puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plaiilirs , 8C qu’ils pofl’edent tous les biens qui

les procurent , lors que les bons font accablez

’ A dequ’il W en (9c. ] ll’n’yapas la un mot quine ioitd’on
poids accablant. Antonin dit que Dieq ayant donné à
l’homme le libre arbitre avec toutes,les lumieres ne.
ceilàires pour connoltre les veritez fondamentales qu’il
a établies, 8: qui font comme autant de flambeaux qui
éclairent l’univers, l’on ignorance ne peut jamais être
traitée d’involonraire; elle vient purement de (on choix;
il a méprifé les ’fecours ne Dieu luy avoit dqnnez 8:
ce n’eft que par ce m pris qu’il el’t juliement tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri.
té d’avec le menionger Œe [de Vérités éclaircies par
ce leu] principe l 8: que. de lumiere dans un Bhilol’ophe

Parmi . 1 -Cnr’ il efl impofille qu’il n’aeeufi la nature d’avoir
fil: un partage Mafia] C’eit le piege funelle où ce-
luy qui a compolë le Plëaume Lxxn. avoué qu’il a.
voit penl’é tomber, 8e dont il ne s’étoit garanti qu’en

le jettant dans le. Temple du.Seigneur, ouil voit con-
fideré la ’fin. du v julle A8: de .l’impiefl : Mai. au"?! A perle

mon" fiant perlai, perte efufi ’fimt mol a qui» site
(Mil [versifieras 114mm peuplerai», «aideur, .dtf... Do-
:ec mm» infinfludrium Du", à. intclh’gtam.lin,,nagg’0:’mir

rm.- e A * vr.l’.3.
dprér
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des chofes qui arrivent necefl’airement
dans la nature , ce qui déja cit impie; 8C celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injuftices 5 cela cil: en-
core impie fans contredit : car toutes chofes
étant égales à la nature univerfelle , . qui ne les
auroit pas creées (au: cela, il faut que ceux.
qui veulent fuivreles loix de cette mcre com-,
mune , entrent dans le même efprit , 8C qu’ils
les tiennent aufii pour indifi’erentes . Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yen
indiffercns la douleur 8C la volupté 3 la mort
la vie ; la gloire 8C l’ignominie 5 l dont la natu-
re le fert également 8C fans dillinétion , cit
manifei’tement impie. Quand je dis que la

’ natures’en fort également , Je veux dire qu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des chofes
qui le font &: qui le fuccedcnt les unes aux
autres,felon le premier demain de la providen-
ce par laquelle la’Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition &l’arrangemcnt
de cet univers , après avoir congû en elle-mê-
me les raifons de tout ce qui devoit être, 8(di-

i » firibué111m9 avoir rougi en elle-même le: rufian: Je tout tu
qui devoit hm] Car rien n’arrive que gelait. les, loix
de la providence. Dieu ayant de tout: éternitq conçu
en luy-même les idées de tout ce qui dcvçltl’êtrç;
a: qui étoit pollible, Comme cela a ete expliquait;
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hué par tout les femencesfecondes, Sale l’exi-
ficnce,8c des changemens,’ 8C de lalvicifiîtude

continuelle de toutes chofes. ’ n . e
Il. C’cfl être parfaite’mcnthonnêœ hem

me , 8c avoir fait un voyage tres-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge ,I ni l’hypocrîfie , ni leluxe , ni l’orgueil.-

Aprés ce premier degrê’debonheur , le plus
grand enfui-te 5* c’efizd’en forcir las , 8: degou- r
té de ces vices 5 &fang fouhaiter d’y croupir.
L’exPcrience ne te perfua’de-tjelle pas encore
de fuit-11a pelle? La corruPtion’deî’l’cfprît cit

» .A une
leurs. : Mais tette providence-generale 8: premierc.
s’il-en Permis de parier aînfi. n’empêche pas que Dieu
n’agifiÎc continuellement, puis que c’ei’c luy-même qui

exeCute tout ce Qu’il a refolu. Car Dieu ne s’elt pas-
contenté d’imaginer 8c de le difpofer une fotslles chofes
dans le commencement des temps, peut cella-enfui-
te comme un Legiflatcur Te repofe nprés avoit donné
,Ies Loîx. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
fiy fin , puis qu’elle eût en luy 8c de (on cire-"nec ne;
Dieu n’el’t pas tantôt purent, 8e tantôt ’abfent. Il. dt
toû’ours prefent à-tont fans êtte renfermé dans rien ,
Ê: a, providence s’étend’aâuellement fur toutes cho-

es. ej II. dpn’: ce premier degré de bonheur, le plu; gnan;
enfuira] Leà hàmmes ne peuvent gnere afpnrer au pre-
mier bombent; car il eft- bien difficile, fur-tout pendant
une longue vie, qu’ils croient exemptsdc tous ces-vices .
mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent leÎfeeond-,L qui et!

de les avoiren horreur, de s’en repentin 8c de fouhaiterde.
É’Cnde’faire. t ’ ’ ’ ’ z - »

v A t» ,
* Crylbs’
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une pelte bien plus dangereufe 8: plus mortel-
le.que lacorruption 8C l’intem crie de l’air
que nous refpiront. Celle-cy’e la mort des
animaux entant qu’animaux , 8c l’autre cil: la
mort des hommes entant qu’homme’s. I

Il]. Ne méprife point la mort , contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
de chofes» que la nature a ordonnées. Car
il n’ell pas moins naturel de mourir 8: d’être
dilTous, que d’être jeune ou vieux; de croi-

5 w ne; d’entrer dans la fleur de fan âgé 5 d’avoir

des dents , de la barbe 8c des c heveux; 8C que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les differentes faifons de la vie.
Il cil donc du devoir d’un homme fage 8C pru-
dent dette faire point le tcmeraire , d’être mo-

a deréCeluy du! mon de: animaux. ] L’une ne tuë que le
corps . à l’autre tué le corps 8: l’ame.

111.. Ne méprifi point la mon, contente-toy de Il n-
eewir de bon man] La mort étant une des fanaient

- de la nature, il faut être fur celle.là comme fur tou-
tes lest autres , c’elt à dire . l’attendre tranquillement
fans la delirer. ny la craindre. Mais Cela peut-il s’ac;
corder avec le mépris que la religion nous enfcigne
d’avoir pour la mort? parfaitement; nous ne mépri-
fons pas la mort entantqu’elle cit une a6tion de la nature;
nous la méprifons entant qu’elle eft fouvent un vain fautât
me qui. veut nous épouvanter . comme fi ion pouvoir
n’avoir pas des bornesfort étroites; qu’elle pûtlpuire aux
gens debien , . 81 que neume fumons pas affurez dt: triom-
pher d’elle.C’ell ainfi que es Martyrs l’ont méprifée avec un
courage plein d’humilité.

r s - . Ct
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demi, Sodome aucun mépris quand
il s’agitdelamort, mais de l’a nanan: comme
mdesfianéh’ons de la narine. En un mot
actons lentement où ton ante fortin de là Inn-i;
fou, .cotnmetuattens celuy ou l’enfant dans
ta flemme cil: grolle, fortin du ventre de [à
more; Et fitu as befioinrd’zunfeœurs plus val-s
gaire , niais que peut pourtant Elnqncrflhl. cou-
gage, &fiiremmefornenmprefimn; rien none.
rendra pluseranquillefiirla mon: que de bien
mafiderer les objets que t’environneux. Par
exemple, quels hommestu vas quitter; dans
quelle étrange forjetèrent: me ne fiera plaises)»
gagée ni Monduë.Cen’efl pas qu’il titille

uernixofi’enfer les autres, encornerait-cil
faire les fupponter 13C manoir l’or-n 5 mais. i1 eh

p bon. de fe fouvenir qu’on ne uitte pas des
hommes qui ayent les même: ntimcns que
nous. Car ce feroit la feule choie qui ponte
roitnous faire balanCerBC nous retenir dans ce
monde, ânons pouvions vine and des gens

. qui peufafl’entcomme nous ,- 8c qui comme les
mêmes gours 8C les mêmes opinions. Mais

i aulieudecela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

* i fritC ” Prière n a "basins. l r a-

me
hmeou’ht MMMhommes, il a foin de rallongè-

qufipenŒe. . .lovois tout ce qu’onw à finfiâ Je Il. zèij
W "a"?! du! 100mm": du homes. J Antonin

t ’ ne
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frit de la contrarieté qu’on trouve’dans le
Commerce des hommes 5 elle citai grande
qu’on oit fouvent obligé de dire : 0 mon,
viens promptement àwmonefecouns, .de:peur

ne je ne m’oublie , 8c que jette fois enfin difi-
z erent de moy» même.

’IV. Celuy qui poche , pechecontre luy;
&celuy qui fait une; inüJfiicefe faunin mal).

i luy-même en fc rendant méchant.- ’

V. Souvent on n’el’r pas moins injufle en
ne fiifnntrien , qu’en faifant quelque chofe.

in .’ . l - ’ V1.
ne parle pas icy de la contrarieté fur les chofes indifl’e-
rentes qui caufent tous les jours tant de düputes ’parmi
les hommes; il parle de la contrarieté iur les chofes
efl’entielles , comme flir- "le jolies: l’injufle 5 le bien a: t
ile mal; 8c fur la Religionrnûme. 1.11 n’y a rien qui
doive plus degouter de 21a vie que ces contradi-

âions. z x A v .O’ymrr, leitm- rompront!" à mouflait": . Je «peut.
jque je»: m’oublie. C’en-à dive ,w de .peur que les topi-
ïnionsdepravées ldes autres me me finiront. la: que je
ne me laine enfi’u’emportergau. .torrent. . Car-comme
ditl’Auteur du livre de la Sagefl’e, le d’un»: de landt-

lrawation efi grand 5 il tétât! ’- dribblent le fieu à! la
teancnpifienu éfrmle change lama ficus malin . lé.
serran): le meilleur muni. Ce nîefi que. par une
.grace particulier: duGiel’qu’on reflue à une ide pernicieux

usurpes. . l l v . .v -I’ V. Souvent 1m n’a]! pas moinsvhjufl: en ne famine
rien. Car l’homme n’ait pas [feulement ’ne’:pour:pe
pas faire’le mal; il cit «né «pourIfaire le bien ,i ’85 c’en:

ce que Jeans-Guarani voulu nous appendre parla
* parabole de l’homme qui ayant. reçû un talent Je (on

s a, l si. r. à; Maître
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l VI. C’efl; airez pour le prefcnt d’avoir une
opinion faine des chofes-s d’a ir pou: le bien
de la focieté , 8c d? être di moka recevoir agre-
ablement tout ce quiviendradc la Gaule gene-
-rale 8c univerfelle.

V11. Defais-toy de tes imaginations, re-
tiens tes mouvemens , éteins tes defirs, on con-
fervÊ’Îon arnelibreâeçindependante. -

VIH. Une même ante a été difiribuéc à
stoUSleS’animaux Sans raifon, 8c un même e-.
f rit intelligent a été donné aux animauxrai-
. combles , comme toutesles chofes tipi-c-

- res.Maîtrel’avoit enfoui, 8c s’e’toit contenté de ne pas le per-

dre- ( a) . ’ - [A ’ I. l v n,. V1. de]! afin: pour le pralin: ravoir me opinât:
faine de: chofes. ] Antonin f: parle ainfi à luygmême
pour chafler quelque imagination facheuiè - qui venets
V troubleriatranqnillité. ’

VIL Riemann mouvemens. 3 Retenir-les mouve-
-mens.c’e&’ les remettre dans les bornes qu’ils doivent

ravoir. les raporter auzbien de la (cette, les faires
avec exception , on les proportionner au merite des

chofes. - A ’ . 2 il. . .Eteiartudefirsfl Car les hommes ne (gavent point du
tout cequ’ilsdoivcntdefirer. Il t . 1
’ VIH. Æ: un même [prit’intelligent’ a ejh’ dormi. aux

minimaux mifimnablu. ] .ngy qucwçela, ne fait pas
vray dans le feus des Sto’iciens qui croyaient que;cet efprit

’ intelli ont étoit» une partie de Dieumême, Il neplarflè
» asd’ trevrayaurfo’nd. Lemémeefpritaelle’donneatous

a sbommesï-ilnlefi: diferentqu’à proportion du dînèrent
ufigequ’ilseq font. 8c des Infantes graces guepieu

’laioute-ww ,. .k pliz L (a) Mntth. si.
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lires n’ont qu’une même terre , 8c comme
tout ce qui voit 8C qui refpire ne voit que la
même lumiere , 8c ne refpire que le même

air. - i . ’ ’ -ÜIX.Tousles eûtes qui ont quelque choie
de commun entr’-eux*, tâchentde fe joindre, .
Ce qui cil de terre tend vers la terre ; l’humi-
de’couleavecl’humide, &l’aitavecl’air; de

ler-te que pour les tenir feparées , il faut leur
faire violence; Le feule porte en haut à cau-
fe du feu élémentaire. Le feu ,d’icy-bas cit fi
prompt às’embrafer 8c à s’unir enfeinble, que
même tout ce qu’il y ndc materiel à: .d’un peu
fec , s’enflâmefacilement,parcequ’il cil moins

i î
mêlé avec Ce qui pourroit empêcher depren-
dre feu. De même aufiî tout ce qui partici e a

[13E

q 1X. Tom le; eflrer qui ont quelque chef: de romano»
surfaix. tachent de fijoinflre. ] Antonin prouve icy
Que tous’les eûtes ont une inclination 8c une pentelnaa

stutelle a s’unir avec leurs femblables. 8c que. Cette. in-
, clination cit plus fortetà mefure’ qu’ils (ont plus par-

faits. ’Il’n’y a que l’hommequi rebelle à’ cette loy
’generale de la nature tâche de rompre fias liens 8C’ de
mépriier l’union qu’elle luy infpire. Mais cette même
revolte en: une des plus fenfibles preuves de ce qu’il
établit: car il, a beau faire. la nature cit toujours la.
plus forte : s’il le détaChe de l’un, il faut neceflàirc-
ment; qu’il rejoigne à l’autre , se plus il s’éloi ne ,

plus Il ferre (marauds. Tout ce chapitre en a mi-

rable. . -’ S 3 E:



                                                                     

1 38 Reflcxiom Morales de! ’E’mp. *
tant plus vers (on origine , 8C cit d’autant plus
prompt à fe mêler avec de qui. luiy en; naturel ,-
qu’il cit plus excellent &plîts accomply. C’efi
de là que parmy les animaux fans raifort on»
voitdes efl’aims ,’ des troupeaux «le petites fa-

milles de pouEms ,: i8: comme des amours :- car
déja ils font animez; 8C ce principe d’ail-cm-
blage’ 8: d’union el’c répandu dans les êtres les

plus parfaits , &ne’fe trouve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8c dans lobois. Par-
my lesanimaux raifonnables illya-des, republi-
ques, des amitiez, des maifons, des aficio-

r’ blées y 8C au milieu même des plus grandes
guerres il y ados trêvesôc des traitez de paix.
Et dans les arcatures encore pins parfaites,
quoy qu’elles fiaient fort éloignées les unes des

autres , dune laifl’e pas d’y remarqueruue ma.

.1 p - x merc’ E? 40mm: Je! amours. ]’ Il dit comme de: amours;
parce que les Stoi’ciens ne vouloient pas rec0nno’itre
dans les- animaux de veritabl’cs pallions; ils dithfem
feulement qu’ils avoient comme des papions. Car les
pallions, difdien’t’ ils, font des krnodifiCations de la rai-
fou, 8e ne fubfiflent pas fans elle. L’opinion que les
animaux ne (ont que des machines, n’en donc pas ne:

Ât:jpül’d”huy. A , V V .’ Un! maniera Iranien comme dans les, dfiru. ] C3:
Â uoy que les aîtres [oient éloignez. 8c repartez les uns
r. es autres. ilsi’onten quelque maniere unis par leurs fon-
fiions s ils ne fiant pas moins d’accord que confians dans leur
courre 8c dans la maniere dont ils annoncent la gloire de leur

Createur. ’ l 1 ’ Les
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niez-ed’unioncom’me dms les aflres. Tarare .
degré éminent deperfeâiona en de force ont

- communiquanneefiaecœdc fympathie a. des
anflrexemieremem: fcparez. Mais voy-ce qui
arriveptefmtementflcs arcatures raifonnabl’es
[ont les feules qui ont oublié cette aficëtioa
reci ptoque 8c cette’mutuellc bienveillance , 8c
où l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
concours. Mais elles ont beau fuît , entes font

L toûjours andtées 5 la nature cf: la plus forte;
8c fi toy prens bien garde . tu «verras manne
flement la’verité de ce que je te dis. En elfe: ,
on trouveroit plûtôt un corps tcrrefirc entie-
rement détaché détour autre corps de même
même , qu’un homme defuny 8C feparé d

tout autrehomme.: . v »l* I X. bien 5 eïï’h’nnmxe’èc. le portent
des fruits Lçhacùn’lcn Ion temps.’ FiCar quoy

e queLu arum": rafiwéln fin: le: juin; Avec quelle
force a: quelle adrefi’enAnmnin mcticyh Corruption des

hommesdanstomibnjour? , - I 1 ,. . Mai: ellesmbmufuïr. 1:11:5an mijota: thdîêu. ] Cela
en: vaqua: cela. fuflit poule preuvedc ce qu’il veut établir;
mais les hommes n’en fantpas plus heureux , a: leur revolte
n’en cfi pas moins grande ; ils fe flaparent des bons a; fejoig- x

nent aux méchans. I L
* On. "amuroit piétât un corps rnnfire enflammant
détaché 3e tout autre corps. ] Rien ne marque mieux
ne cette idée la ncceflité de l’union. les hommes ne

Êçauroienz f: pane: de ce recours; les. plus gelant: le

recherchent. I I * v ; . ,  ’ . S 4. - x.l
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que l’orage ait connais cette expreffion à la.
vigne ôtant plantcgccla n’empêche pas qu’on

paille s’en fervir figurément. La raifon
’ ne aufh [on fruit qui cit en même temps

Propre pour elle,8c commun pourtout le mon-
de. Et de cefruit ilen naît encore d’autres ,
ails font tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit. c A -

X1. Corrigeêcredreflèles méchans fi tu le
peux 5 linon , (buvions-toy que c’ell pour eux
que t’a. eté donnée la douceur 8C l’humanËÎ.

s

X. Cor que] que fufige ait enflure cette EXÊVWOII
à la vigne à aux piaules. cela n’empêche pas qui»;
a puy]; s’mfmir figurément. ] Antonin a crû être le
premier ui fe fait fervi figurernent «cette expretiion
par!" du vit. Car autrement il n’auroit pas cherché cette
efpece d’excufe, &cela femblc prouver qu’iln’avoit pas là
leslivres de l’Ecriture faine; où rien n’efl: plus ordinaire
que cette exprefiioni

Le wifi": 5:": aufli [on fruit qui (j! en même temps
porcer e ,19 cmmepur tout le. monde. ] Tour
les fruits qui rueront pas utiles à la (comté, ne font que
les fruits d’une raifoh alterée a: corrompuê. Car com-
me la raifon en commune à tousles hommes. il faut
neccflâirement que les fruits quelle porte leur (bien:
auifi Communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’en: rien de plus ailé que de
juger fur ce pied là de la raifon des homfimesxàfis-
5mm un"; cognofieris ces. Vous les conirostres a [son

m’a . V v ’f i illÆouu’ms-toy tu c’efl pour aux glu t’a donnée le du.
a Car s’il n’y avoit des.mechans . la dou-

CCur &l’humanité feroient des vertus munies. T

. , n
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Les Dieux mêmesufeuttous les jours riccie-
menceenvers eux , 8c en pluficurs rencontres
ils lesaideut de leurs fecours s ils leur donnons
la fauté , les richeiTes 8: la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter ,» ou tu doit
dire qui t’en empêche. , , v ,

X11. Travaille, noyas comme un mire-
sable , ny- pour attirer 1’ mirador) ou la pitié.

. ,Mais dans ton travail, comme dans. ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la

.- . X".Tupeux les imiter, annelois lire qui t’en empêche. Cet
flânent en plus preflantçu’il ne paroit; car Il n’y point . ç
d’ mmeen quelque état ufil fait. qui puiflè’alleguer une
acore legitirne se "limbe pour s’empêcher d’avoir de
l’humanite’ôtdelndouçeur.. . .. . a . . . e.

X11. Travaille. (rampa somme un mifimôi’e. ] C’en:
à dire, en te plaigmnt toujours. comme li ce travail
étoit au deiTus de tes forcer. &qu’il te rendit malheureux;
œr il n’y a rieudc plusiudlgne d’un honnête homme; c’en:
pourquoy Sophocleamis danslabouche d’Hercule ces bel-
ilesparoles. l l C; p ’l à ’ ’

(a) «KAN Jaydfl& a’ltlfifiïflflfll’xdkoü.
Mais je flûtemis tous mes rrawuxfnm meplaindre.

Ny pour attirer l’admiration ou la pissé. J Car le plus

. (ocicté demande de roy-

’ fouvent ceux qui pratiquent des aulieritez fi modes.
ne le font que pour être vûs des hommes. Paton dit

"fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien.
ce de Diogene, 8c qui avpiçnl: pirie de. luy de. ce qu’il

le baignoit dans l’eau glacée: ,Si vous voulez munir pi-
71.516114] , valu n’avez, qu’à vous retirer lié à ne leplus voir.

:Nelesregardez plus. ils ne lieront plusfiehnemisd’eux-

maman; ’ I - v* i l S f t l XlV.(a) Tracliin. 109 r. ’ l J
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w - X111; Aujourd’hnyjelmefuis une hors” de
toutéhagrinëtde touteinqüidtüdë, ou plû-
tôt jïay mis tous mes chagrins-8: routesmes
inquietudes dehors :a car ils fêtoient pas hors
de moy; mais au dedans, e’e i à dire dans

unes opinions. l A1 .XIV; Toutes lesîehol’és düiinonde font
immoles ,- St toujours lamâmes; commu-
nes’ô’t ordinaires dansleur filage-g momenta-

dans leurs cours 58: méprifables dans lem
maniera. En un mot tout ce qui fubfiitopre-
lentement cil: comme ce qui étoit du temps
de aux ne nousavonslenterrezii ,1 l v

’ , p V. - es cfhofcslfont horsde nousôc com.
i me au portulans rienfgnVoir d’elles-mêmes,

18:; fans nous declarer ce qu’elles (ont. Qui
cit-ce donc qui nous le déclare-38C qui en juge?

Oeil l’efprit. - i l . » v Q
’ XVILèbîenêtle animaux ruilons
ramasseriez pour la focieté, ne conflue pas

..dansiXI’Ve Toutes les chafis [le manèfimt firÏiÉInËk? ô-
,toiîjaurs les mêmes. ] Car le monde ne jouë qu’un feul
a: même rolle, 8c de plus fort court. Quand il a a.

"ÇliICVé, il n’y .fçait. d’autre .finèlfe. que de retommen-

,:er. fi I , A » i; in": Le a?" é IepialÂdesanimaux’.rayimnnbie: (à.
,nêz peut la (Mati. 1, .11 en important dekfaire icy une
.fliflinàlon. tres-neecffaine. Pour cc1vqui1,rcg’a.rde les
hommês 5C la rOClCté , Àntonin a railon’de dire que
nôtre perfimfion en: une..des choies indiflerentes , 8e

filin! n’xadc bien. ny de mall de vertu Il! de vice

V S;

kl.

l

t



                                                                     

Riz! Mer: urinoirs. L! v. 1X. l r4;
Simili dans]: perfuafion, maisons l’aflionç mon
131M; .

MM!
Will
il? à

in!
EU

souil]: ’

. l’a en

plus quotients vices 8: leurs vertus..
, XV’l’l: Ce n’efl: pantin mal pourune pierre
qu’on a jettes; d’être portée cubas I ny un
bien non lus d’aller en haut.r

XVII . Entre bien dans l’interieur des
hommes ,’ - examine-las ,86 tuvetras quels juges.
cumins, .8: quels jugemensila tout. d’eux.-

mêmes. si I .r XlX. Toutes chofes [ont dans un continuel
changement; toy-même tu nefaîsque chan-
ger nous les jours , 8c ta vie n’ait qu’une efpe-i

ce de corruption continuelle. ; Il en, cil de
mêmedu mondeentier. . - - lr xx.- C’el’rlafixuted’un-mtrei, in devoir ,

e11 dola lamer-là.

i XXI.dans l’aérien. Mais par rapport à nôtre ame. allaite-
ligion 8c à Dieu, fi la perfuafion feule ne fait pas tou-
jours le bien , elle fait le mal. C’en; la finira: a: le
princîpe du peché; car comme] Est] s-Cu-Ri sr nous

Cl

fition du cœur, partent tous les crimes, 8: ce qui-fort de
l’homme, c’en: ce qui fouille l’homme. C’el’t de quoy Au-

tonin étoit tres-perfuadé.
XVII. Ca n’efl’ pas un mol pour une pierra qu’ont:

V ferrée d’être portée en bas. ] On peut voir ce ui a cité
ranarquéfurl’articlexx. du Liv. vu Leu c’eft o même

mon, V Ê l A -’ I ’ I iXXI de]? la firme d’un un": ,l un devoir et! Je la
parfilèr- là. ] La faute d’un autre ne fait rien pour moy .-
pnis qu’elle ne peut me rendre méchant. arnaque J’Y

. ,. i S 61(a) Math. 15.219. manet:-
l

gné, (a) delaperfuafion, c’ellàdire, deladilpo- L



                                                                     

144. Reflexions Morales de IEmp.
XXl. Toute ceiTation d’aétion ,ade mouver-

ment 8: d’opinion,:e&’une efpece de mon , 8l:
ne fait pourtant aucun mal. Les diH’erens âges,
c’en: à dire les changemens qui arrivencdans
l’enfance , dans la jeuneffe , dans l’adolefcence
8C dans la vieillefi’e , font encore une mort.
Q1? a-tnil là de fi terrible Confidcre après-
cela la vie que-tu lis-palliée fous ton ayeul , en.
fuite fous ta mere , 8C enfin fous ton etc 5 8c
en piaulant à-toutesle’s dilferentes ce arions 8c
changemens que tuas éprouvez dans tous ces
états , demande-toy à toy-même fi c’eii un li
grand mal. Par une confequencelévidente 8C
julle , tu trouveras de même que le change-
ment 8c la collation .de la vie entiere n’en fçau- ’

roient être un non plus. - XXIL
confiante. il faut donc la lainés-là, à moins quelebien

,dela fociete’ ne requiere qu’on la releve. 8c qu’on la faire
connoître. Mais il faut bien examiner auparavant Cette ne-

ceffité. l n . , p VXXI.’ Les alifère»: liges, c’efl à dire, lès changeront:
guindaient dans l’enfance. dans la jeunefl’e. J Comme
le printemps cil la mort de l’hyver 5 l’eflé celle du
printemps; a: l’hyver celle de l’elfe,- il en en de me.

U me des failbns de la vie. Celle qui. fuit en la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolefcence. CCiinCY. finit quand l’âge
viril arrive; 8c la vieillefiê en: le dernier faupir de l’âge
parfait. Avez-vous fenil. comme dit i’aint jcrôme dans
quelqu’un: (lofes Lettres,’tous ces dilïerens puisages d’un
étatàl’autre. Car c’cili proprement mourir. Pourquoy
douchaprés avoir paflépar tantde morts craindrions nous la.
dernier: ï A

X381.
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Marc amorti», L w. 1X. ’14;
, r 2XXIL Examine Menton efprit , celuy de a
l’unjyerrs; 8: celuy de ton prochain. Le tien , I
pour le rendre jatte ;; celuyde l’univers , pour
et: fouvenir de gel efprit tu faisepartic; ô: ce-
luy de ton noël-min ,. pour connoître s’il- agir
jpar raifon, 8c en même temps pour te dire fou-
,vent à toy même que défi ton parent. 1 ’
I; XXIII. comme tues né peut. remplirvôc
pàrfaire un même corps de foeieté, toutes tes
.aétiçns-doiventde même êrrefaires pour rem-

plir &parfairc une même vie civile. Toute
a&ion donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ourle loin àcette fin . fepare 8C déchireta vie ,
8c Rempêche d’être une-sentinelle efl feditieu-

fe, commeceluyrqui fait une redirion 8C une
l revelte

XXII. Examine En) nm offrit ; ce! Je l’univers.
à celuy de un prochain. 1 Cela répon aux trois de-
voirs quillent l’homme. Lepremier ell: envers Dieu, le
,fixond envers luy-même. à: le. troifiérne envers (un, pro-

chain. l l . . ’XXIHÏ Commun e: pipeur remplir à pnrfain une
mêmeeqrpsdefociett’. J Ceprincipe cit admirable. Com-
me il n’en pas permis à un hom’me d’être (aparté un

feul momen; de la focieté. il rie luy en: pas permis non
plus de faire aucune 3&ion qui ne rempliflê quelqu’un
.des devoirs de Ia;,,vie civile. . Toutes celles qu’il fait
horsde perse vûë , 8c pour un autrefin ,"fbnt non feulement
inutiles,maiserîminellcs, &ilen rendra comptcun jour
devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec caque je-

": u s C un I s ’1’ nous dit: fuma; Juin» qu’aujow du ju.
gQMCHIIeS homme: rendra»: maye de tonte: le: parole: inutile:

qu’ilmgtrout 41m. I , ’ . . . I I I
v ’ S 7 , XXIV.
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’revolte dans un État , en renaîtrait ,autant qu’il

.dépe’nddeluy, - fa concorde r [on harmonie.
XXIV. Veux-tu fçawir «que fin: la: ac-

iom’dfl hommes? des querelles 8c des jeux
d’enfant. Et. eux-mm: que fiat-il: .? des c-
fprits qui portent St promenent des cadavres,
afinquel’on vaye à l’œuil’, êtqu’on touche

à la mains, ce qu’Homcre- dit des morts qui
fe promenant dans les enfers. -r

XXVRegarde à la qualité de la forme , (en

XXIV.- Afin que fait uoy: à tout! à» qh’on tout!»
à la main a qu’HOMe a dit de: mon: qui Io prom-
m du: le; Enfin. ]4 Tous les efiîotts inutiles que l’on
à faitskpour expliquer ce pariage, me perfuadcnt qu’il
filoit ort obfcnr. 8c j’ofe efperer u’on fera content
de’l’explication que je luy ay dona . Le fens en cil:
parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf-
fée Homcre décrit la defcente d’UlyiTe dans les Enfers.
a: la converfation qu’il avec les morts , 8c ce Livre
et! appellé par cette teflon limai». C’en ce quia
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne [ont qu’une reprcièntation, une
image palpable de ce qui le parlé dans les Enfers. lcy
comme, là on ne voit que des ombres . avec cette diEe-
rente qu’icy on les touche. 8c quelà- oni ne figuroit les
toucher... Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fon
Max: 7: ou? que méta tout aurifient fur [à terre,
une in: fimoxcqua’ des. ambre: é- den pourrir)»; mm.
guis l’Empereur a ajouté beauc0up de’fel àla penfëe du

0&6. . y . q. L 1 . 4 HXXV. Regarde à lin qualité de!» firme. ] Il faut ’0-
ter le tunique aux chofes aufli bien qu’aux hommes
pour les bien connoîrre. Os: oter le marque aux cho;

, ’ (à;
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’ pare-la delà matiere , examine-la bien , a: de-

termine enfuiroit peu prés le temps ordinaire

de (à durée. . .« XX VI. Tu as muflier: une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter ne ton
efp’rit fit les chofes pour lefquelles i a été
versé.» Mais c’en airez , ufnüpàa la même ebafi.’

’ i XXVII. Quandon tepblâme, ou qu’on te
ïhlüt ,ou enfin qu’on "s’oppofe à tu fentimens,

entre dans l’efprit duces gens-là . pentue dans
leur intention g 8c vquuels ils font ,tueverras
en même-temps que quelque choie qu’ils pen-
fent detoy ,tu dois ne t’en puchagrinet-s mais

l au contraire leur vouloir du bien , ont ils (ont
naturellement tes amis. Et les Dieuximémes-
ont la bonté de leuridonner , parles fouges 8c
par les oracles , les fecours dont ils ont befom:

l I . v pour -Je: c’en confiner-cr leur forme reparément de leur matiere ;4
en c’elt ordinairement la forme qui nous épouvante. ou

- qui sans ravit. lXXVI. Tu a. fanfan une infinité de maux pour n’ag- .
mima: voulu te wattmen] On peut dire que tous nos meurt

r viennent de cette taule.
XXVII. Et le: Dieuxmimn m1. bontédeleur donner. ]1

Puis que Dieu même qui cil plus olfenfié que toy ne Initie pas
d’avoir delabome’ pour les méchans, pourquoy reliiez-tu

d’unavoir? . . . . « - ’ I. Par le; forger é- par le: cracha J; Il a ollé défaspa’r-
lié dés fan es. Pour les oracles, il cil; certain qu An-
toniny ajoutoitbelueoupde icy. 8c (a fuperilition peur:
luy coûter un jour la ruine de le: affaires dans un combat: r-

Ill . o Mau perdit XXVLŒ:
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitcnt avec tant
d’inquietude 8C d’empreflèmeut.’ , -

XX VII I. Toutes leschofes dunmoncle ne
fontqu’uu même cercle, quien roulant rame.-
ne les fiecles , 8C fait monter ce ni étoit rem-
pnnt, &ndefcendre ce qui étoit e vé, Il faut
donc ou que l’intelligence univerfellc agiilè
far chaquechofe,8czcela étant il n’y. a qu’à re-
cevoircequ’elle a detertniné 5 . loup-qu’elle. si;
donné une feule foie le mouvement par fa pro-
vidence , 8c que tout le relie arrive en coule:
quence de cette premiere impulfion, 8c ait
toujours fa caufe marquéesou enfin ce [ont les
atomes à: le Maud qui gouvernent tout. S’il
yuan Dieu, toüt va bien. Si toutrdepend
du hafard , n’en depends-tu pas auflî? l .

. v l XXIX.XXVIII. 1174;: Jonc ou que l’intelligence univerfillc
wifi; fur chaque chef: i. ée. ou qu’elle ait donné mu
feule fin kmm-vmmn. ] L’un n’exclûtpas l’autre. ile
[ont tous deux vrais. la providence a donné une fois
[le mouvement. mais cela n’empêche pas’qu’elle n’agiflè

toûjoursfur chaque choie, comme cela a cité prouve ail-

.leurs. ’ . .’ Si tout depmd du Infini, n’en tannait-tu pas wifi! J
Ce n’el’toit pas l’opinion d’Antonin,,mais il vent faire
voir aux”.Epicum’ens que felon leursvprincipes mêmes
ils ne doivent ny murmurer. ny fe plaindre, puisque
le halai-d gouverne tout. il nous gouverne par confè-
quent nous-mêmes; or il yin de l’infuflice 8c de la fo-
Fîlîvouloirétrefculexcmptd’une icy genet-ale a: univerj

e e.. . v r xxxn

MA
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’ XX lX.La terre nous couvrira bien-tôt tous, "
8C fe convertira en d’autres chofes qui fe con-
vertiront enfuite en d’autres iniques à l’infini.
Tout heaume qui coliderera’ bien ce ’flux 86!
reflux de changemens’continu’els ,-’ 8c cette ra-

pidité evec laquelle toutes chofes font empor-
tées , ne pourra s’empêcher de méprifer tout
ce qui cil: terreflre 8c mortel.

XXX. La taule premiere de toutes chofes
cit un torrent qui entraîne tout; 8C qui ne s’ar-

rête jamais. 7 » . l A
XXXI. Que ces petits hommes qui fe pi-

quent d’être grands Politiques , .êc de traiter
toutes les affaires felon les maximes de laPhi-
lofophie (ont méprifables ! ce ne font que des
enfans. Mon ami , de quoy s’agit-il? Il s’a-
git de faire ce que la Nature demande deæoy.

* I ’ ’ ’ ’ f I ra-
. XXXI. .Que ce: petit: homme: qui je piquent d’être

’ grand: politiquer. I] Antonin veuts’empecher ic de
donner danskle piego de certains Sophiftes qui e pi-’
quant d’être grands Politiques 8c grands Philol’opbes
tout enfemble , - fe vantoient d’enfeigner aux Princes
l’art derregner 8: d’accorder la Politique avec les maxi:
mes de la EhilofophieL. Cet Empereur (e moque de
ces vaines promefles 8c avec raifon. Tout la Politique
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
deluy. S’il le fait. la Philofopbicôcla. Politiquefont d’ac-
cord ,’ il n’eil: pas necefiaire qu’il en flache davanta e. Ceux

qui étudientfifortles moyens de les accorder, c erchent
bien plutôt à les brouiller pour jamais, au fortifier l’une:

auxdépensdel’autre. Z . ’ - r -

’ N’ar-g
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Travaille donc, fi tu le peux, 8c ne regarde
point fi cela fera fçû. . N ’attends point icy u-

» ne Republique comme celle de Platon; mais
commence; 8c quelque peu de progrés. que
tu talles d’abord, ne peule pas que ce fait peu
de choie; car qui cil-ce qui pourra-changer
entierement toutes les opinions des hommes?
&fans ce chan ement, que eut-on attendre
d’eux qu’une oëeïil’ance forcee ,° 18C qu’une là;-

I . Vit eN’atlends point icy une Republi ne comme telle de
Plan. ] (baud on a: moquoit ces Sophiflcs dont
parle Antonin . 8c u’on traitoit leur feieuce de vaine
8c de chimerique. is avoient accoutumé d’alleguet en
leur faveur les Livres ipolitiques de Platon, c’en à di-
re, les Livres de la Republique. ou ce Philofophe ac-
corde d’une manicle mer-veilleur: lazPoluiquc avec la
Religion. four. .prevepirq donc cette obje&ion, ce fa-
ge Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
basun Etat comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût effeétuer cettelidéc . les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux ,
de changer l’opinion des hommes. Auffi Platon n’a-
tril fait cette defcription’que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement. tres-julle. afin que tous les
États puifl’ent fur ce portrait juger des vices 8c des ver.
tusde leur police. Quedoit donc faîteau Prince qui defef-
pore depouvoir porter les chofes à cetteperfeâion? Il faut
qu’il faille ce qui depend deluy , qu’il abeille à Dieu , a: qu’il

nylaiflelcfoin du telle. . r" Et fin: ce changement , que peut-cm attendre d’un:
qu’une ohiflmefine’e. J Ce panage en treseremarquable.
Les ,Princes ne peuvent attendre qu’une obcïflance ou
force: ou intermée de ceux qui n’ont pas les’faines o i-
mans. c’clt-à-dire. qui confondent le jaffe 8c l’inju e.

’ V » de
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vitudc accompagnée de larmes 8c de foupirs?
Va prefentemcnt 8C me parle d’Achandre , de
Philippe , 8c de Demetrius Phalereus, C’eft à
aux à voir s’ils ongbiencopnu ce que deman-

v de la Nature univerfçlle ,8: s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont’eu d’une gravité

affectée comme des Rois de heàtre , per-
forme ne me condamne àIesimiter. La Philo- i
fophic agi: d’une maniera modem: 8c (impie;

A, . . , v nele
sa ne connoi’fl’ent pas tous leurs devoirs.. Auf’fi’Socraa

agrume en quelque endroit, que plus un homme" et!
in mit , plus il abc-ï: avec Million àfon Prince le.
gltimç. annd-iln’y auroithue ce (cul intercft, il et!
airez grand pour devoir obli et les Princes à favotife’r
3e; Leftréiqui (antan (les plus (îlidesappulsde leur gran-

eur. - il? W . :v. ,Va pnfvmmentgé- me. parle» J’Ahxandnv,.-,Jc Phi»
lippe, à. de bannira. Phakrnn.] C’étaient-là les ex:
emples que ces Sophilles ciroient comme de grandi:
homme: qui avoient fçu toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, a: accorder la Politique avec .
la Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
«matiereparle refpeCt qu’il a pour ces ’ rands 1:91:08, il, fe
contente de dire que c’en à euxà wifi s’i s ont elle? tels qtr’iis

out voulu paroître. 6c fi leurs aétions ont réponduàleur w
gravité; car la gravité peut être faune. au lieu que la juftice
ne,l’cfijam3is.

La Philofopln’: agit [une manier: mode e é- fimple. ] v
Voila en deux mots le cnaâere d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufegravité comme la marque (fun Prince

qui fait ceder la Religion à là Politique; 8c au contrai-
J’c il regarde la fimplicité a: la medefiie comme le
’ventelgllc cua&cre d’un Prince qui tient la Politique
humilie: fous la Religion. Il n’cftoitwdqnc as de 130-.

’ panier:
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ne me porte donc point à une orgueilleufe

ravité. V - vXXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
. lions de troupeaux ,cctte varieté’infinie de ce-

remonies dans la Religion , ces d iiïercn tes na -
vigatious dansla tempête 8c dans la bonace;
toutes les diffluences des chofes qui (ont , qui
arrivent,8C qui panent. 11 faut confiderer auflî
la vie de ceux qui ont vêCu avant nous , celle
de ceux qui vivront après, &celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nations bar-
bares,- 8c le dire à foi-même: Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne ’connoiflènt
pas même ton nom? combien-y en aura-t-il
qui fl’qublieront en peu de temps? ,86 parmi
ceux qui te connement 8C qui te louent pre-
fentement,’ combien s?en trouverait-il qui te
blâmeront bien-tôt 3’ Enfin, ilfiiut [e permaf-
der que ny la memoirc de nôtre nom , ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit «icy bas ,
n’cfl digne de nos foins , ni de nôtre ellime.
XXXIllE.’Sois tranquille dans toutes les chio-

. . . - - espinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etàt ont des
prcccptes plus hardis , 8: que les regles de la Religion y font

ineptes a: dangereufes. *X XXl I . . Il faut regarder d’enfant - ce: milieu: le
troupeaux. ] Car le moyen le plus feur pour trouver. tou-
tes les chofes du inonde petites a: indignes de nôtre efiime .
c’elt de les regarder comme d’un lieu eleve’. Ou peut voir

l’article vau.du le.vu. ’ . , r. .

* XXXII I.
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[es qui viennent du dehors , 8c ’uflze dans cel-
les qui viennent de toy.C’efl: à ire , dans tous
tes defirs 8C dans toutes tes aâions n’ayc d’au;
trc vûë que l’utilité du public; car voilà ce

qui cil: conforme à la nature. i
XXXlV. Tu peux retrancher beaucoup de

chofes fuperfluës qui te troublent , 8C qui con-
fiflent toutes entieres dans ton opinion. «Et
le plus fur moyen de te mettre au large , c’efl:
de faire pallër devant toy le monde entier »
comme en revûë , 8c fur tout ton propre fie-
c1e5 de coniidcrer feparément le changement
foudain qui arrive à chaque chofe en particu-

- lier, &derpenfer que tout le rem squi coule
depuis qu’elle cil: formée jufqu’â ce qu’elle fait

détruite , cil: tres-court , 8C que comme celuy
ui preCede fa naiflânce cil: infini , celuy qui

fiuivra fa mort le fera de même. l
XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-

- promptement. Ceux qui le verrontperir, pe-
riront bien-tôt eux-mêmes ; .8c celuy qui cil:
mort dans une extreme vieillelTe ,fera bien-tôt
égal à celuy qui cil mort fort jeune. -

a XXXVI.
XXXIII. (2’419: dire , leur mu w de") à» Je»:

tonte: te: allions. J il eËpquue ce qiue c’en qu’eitre ju-
jfle , lesaétions feules ne fu fent pas, les defirs n’y répon’.

dent. i - 1.v XXXV. il?! celte] qui e]? mon Jim: une extrême vieil-
Alefli [me bien-tôt égal à celuy qui efl mon fin jeune. J
par tout le pali-e cil: égal,» 8: d’ailleurs un homme qui

’ a ’ - l aura
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XXX’V’ . Examine. bien quel cil: l’cfprît de

ces gens-là; quelles occupations ils Ont 5* quel.
lesfont les chofes par lefq-uellcs on peut attirer
leur amourêc leurs refpeëts, Enfin regarde
leurs ames toutes nuës , 8C voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges ,« 8c nuire
par leurs fatires k, ’c’ef’c une’p’ure vanité.

. "XXXVII. La ortedela vie n’efi qu’un é-
,cliange. C’ef’t à ce a que Te plaît la Nature u-

niverfelle , qui fait toutfiÇbien 8c fi rangement;
Cela a été toûjours 8C fera de même jufqu’à

ï’l’infi ni. Qui cs-tu donc, toy quidis que tout
acté mal clés le commencoment ôc iratoûjours
mal de même P: Q9031! parmi tant de Dâeux

aura vécu mille ans . ferment aufli long-Itempsmort», que ’
s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel et! l’efirit de "(gens ü,
’quelleromepntiansihont. SI nous maous trompions pas
dansa: examen .. nousnousmpque’rjons de hammams,
9go irionsdeileurslo" es, A. e v. ., 4 . Î 4 î

Â C’âmzpqfip’vfiniëf. J . 1 n’y a rien de plus v,ray que
cetteidecifion. *-’ t u’il y- a dans le monde desmthçimmds

vains! g .1 1’- A: n li . ,.XXXVII. ,Qui ter-tu Jonc toy qui dis que touez (lié
mal de’r le commencement: ] Antonin combat icy le
[antimite-de masqui L monarque le monden’efl:
que .defordre :&.,que ce ufion i 8è ’quirl Il: gouverne
au huard. Eilece à un yerde ,terreb’de .(c’cider aiuii
d’une chofe qui cf! fi roi: au-deflus deluy? Quoy!’ fileton-

fiiçuëjuge desouvr s dela NatureunigerÇelle qui l’a :for-
.mCzBC-illfepretend p usîparfait que la mule:- Quel aveu gle-

ment. .ôcquelletemcritél l i r ’ x p
V- Q")! Parmi un! de Dieux dont tu croie que la me?

e i I e
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dont tuerois que lemonde cil: rempli, il ne
s’en ei’t pas trouvé un feul qui ait en la, force
de corriger cedefordreP’ôC le monde cit donc
condamnéà être éternellement malheureux -?

XXXVIII. La matiere de chaque tchofe
n’eft que pourriture 5 de l’eau , de la poudre,
des os, del’ordurev Le marbre Tn’eii qu’un
catins de la terre ; l’argent &l’o’r n’en font que

la lie.- Les étoiles nefpnt’ que les eitcreinens
des animaux s la pourpre n’en: que le fang d’un

coquillage; &ailnfi du relie. Ta vie même
cil quelque choie de pareil 5 elle vient de là 85

elleyretourne. i I
5 i XXXIX:du]! rempli. ï] Quoy que les Stoïciens unifient unie»!
Dieu createur 8c maître de toutes chofes, ils ne lait"-
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus ou
moins parfaites filon que l’efprit du premier être leur étoit

plus oumoins communique. p
Et le monde efl donc condamné à Iéna I élemellemem

malbeureux Cela ne [catiroit être. t Dieu ne peut a-
voir rien cree dans la vûë de"le rendre malheureux.
Ainii la malediâion tombée furie monde n’ai-pas l’ou-
vrage de Dieu; mais i. ce qu’mitonin n’a pas connu.
elle et! l’ouvrage du peché :V car le monde entier cit
fuj’etau Demon; 8c bien loin que Dieuait voulu dam-
ner le monde.1il ne s’eil fait homme que pour le (au:

ver. » . ’ -XXXVIII. La marier: de abaque chlzjè n’efi que , Mir-
rimre. ] Voicy un exemple" de ces examens qu"An ouin
veut qu’on faire pour apprendre à. méprifer tout ce qui en
parfume &mortel. ’ ’ ’ r ’ i’ ’fi

Intel: même a]? quelque clade Je pareil. ] Elle ne
vient que de la corruptionn ne s’entretient que parla

COI-I
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r XXXIX. C’eft avoir airez vécu ans la mi-

rez-e, dans les. lamentations &vdans les grima-
ces. Œ’Cflfœ nuire trouble-7’ch trou vos-tu là
de nouveau i r qu’eft-ce qui t’épouven te P Ell-

cela forme? regarde-la. Bit-ce la mariera?
examineéla, Il n’y a rien au delà de ces deux
chofes. Sois donc deformais plus fimple ,plus
équitable8Cplus complaifant envers lesDieux.
: . XL. a Voir ce mendevcent années ou ne le
voir que trois , tout cela cil égal. A. .

lXLI. S’ ila peche ,le mal cil: en luy. Mais
peut-être n’a-t- il pas peché. . i

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une iné-
me fource’intelligente , 8C arrive également
pour tout le corps 5 .8C ainfi il ne faut pas qu’u- a
ne partie [e plaigne d’une choièî’ qui cil: idei’céi i-

n * - -- v ’ ’ . n e
’ corruption, 8: ne finit que parla corruption. Comment ell-
.on donc attachéàune chofecorrompuë. n . I -
, XLI. ,S’il a pecbï. le mal a! en 19,.mùpentsltre
n’a-HI par peebë. ] Il cil: fi. difficile de juger laidement
des actions de nôtre prochain. que le plus reur sa de
[n’en point juger’du tout.,.dei peut ue nous n’en faf-
lions des jugemens temeraires. C’ ’pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit: (a) Ne jugez. point . afin qu: vous
que me: point jugez. Pourquoy juges-tu ton flore qui
en peu-I-être plus innocent que toy (b) Celuy qui
juge [on frere .. médit dalla laya (9’11!!! le la]. v Si
ton frere a mal fait... il n’a» fait mal qu’à luy-même.
Mais peut-être n’a°t-il pas mal fait. Attends. donc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous felon nos œu-

vres. q. , . ’p l j XLIIJ. I (la) Matth. 7. r.’(b) Jacq.4.. n. i *
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née pour le tout , 8C non pas pour elle feule 5
ou tout le fait par le concours fortuit des ato-
mes , 8c le monde n’eil qu’un mélange 8c qu’uo

ne diHipation. Dequoy t’étonnes-tu donciôc.

pourquoy dis-tira ton efprit; tu es mort, tu.
es perdu P Eil-ce donc luy qui mange , qui
boit , qui le fâche, qui rit , 8C qui fait toutes
les autres fonâions corporelles?

XLIlI. Qu les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent.
rien , pourquoy les pries-tu? &s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arriveou n’arrive pas , pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la grace de ne

r craindre rien , de ne defirer rien, de ne t’aflii-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tom les aider en
cela. Tu mcldiras peut-être qu’ils ont mis tout a

» * celaXLII. Et parqua] dis-tu à un affin, tu et mon; e .
tu e: perdu: fifi-ce donc luy quimge . qui lois, (En. ]
Quand nous difons , je fuis perdu. nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puis que. le corps ne perit point.
Or cette plainte cil ridicule, car nôtre efprit client
immateriel, il ne peut perir par confequent. 8c com.
me il ne fubfiile pas par le concours fortuit des ato-
mes. ilfne fe détruit pas non plus par leur desunion
&par leur derangemeur. Ce raifonnemcnt d’Antonin
et! vray au fond, mais c’eil une de ces regles qui ex-
cedent nôtre orage. ce [ont de en pointe: élevée: de la .
Philofophie fur le: quelle: aucun dire. [mm ne. fi peut ,
I Mir.

fi! T . . . XLlll.
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cela coton pouvoir. Ne ferois.tu donc par l
beaucoup mieux de te fervir avec une entiere.
liberté deïce qui dépend uniquement de.t0y,.
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé.
pend point , 86 que dole defirer dans la renvi-
tude &dans la bafl’eEe? Mais qui t’a dit que

les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho- . b
(es qui [ont en nôtre pouvoir P commence
feulement à Faire de ces fortes de pgieres 8C tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puilTe obtenir des
faveurs de fa maurelle 5p 8C toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

’ a . d’être
X LIII. Et que de la Jefirer du»: lafir’w’tude à» Jeux la la]:

] Car on cil: cfclave de tout ce qu’on defire , ou que l’on

craint. -mi: qui t’a dit tu les. Dieux ne me: fienteront pas
dans la: chofes qui zut en mi?" pouvoir! ] Ce pafiàgecft
fort beau. Antonin y reconnbît 8c avoué clairement

’que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire’le bien, il ne laine
pas de nous. feco’urir encore pour nous porter à. le fai-
re, Br Ce nouveau. lècours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’eit par la douceur de les infpirations
cflicaces qu’il determine nôtre cœur fans luy impofer
de neceflité. 8c en luy laurant toûjours la liberté du
choix. ,

Commun "41:li àfiu’re le cesfirte: depriemé tu ver-
74L] Anton nabicnconnn ne Dieunc pouvoit pas refu-

’ ferce bon’efpritàceuxquilel ydemnndeut. Et c’cft ce que
, Nôtre Seigneur nous dit( a )Aeomlieuplmgme raifort vô-
tre Pere quiefiau ciel pour ricana» t-ilfin n affût quand

un: le la] demanderez: - . f ’3.1337?
y (a) Luc. ".13;
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d’être défait d’une telle choie; 8C toy demanà

de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Uni

V autre que fon fils ne meure point; 8c toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mon
tourne aïoli toutes tes priercs , 8C tu en verrasi

le fruit. -XLIV. Épicure dit en quelque endroit:
Dan: me: maladie: je n’entrmnoir nullement;
de mon mal aux qui me venaient vair , 69’ je,
n’avoir point avec eux de ce: converfatz’an: de.
malade 5 mai: je paflai: le; journée: a. difèourir
de: principe: de: thaler, c7 fur-fout, à prouver

’ que (Parue en participant aux douleur: du :0771",
eut confiner [à tranquillite’ 69’ je maintenir

dan: la paflefllon de fin veritable bien. En me
mettant entre le: main: de: Medminrv, je ne.
leur donnairpa: [in de J’enorgneillir 10mm: fi

- r c’était

IXLIV Et je n’a-vois point avec aux Je a: moufl-
vtionr de malade. ] Il n’y, a rien de plus ordinaire aux:
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dans les moindres maladies’ ils ne fçàvent parler qixe
de leur malails en font fi fra z qu’ils en parlent"
même. fort loup-temps après eur Iguerifon. nana l
foibleflè. 8e quel e ignorance! si ces converfatîoris, de
malade paroîflbicnt meflëantes a: indignes, à Epicure, l
que ne doivent ellespoint paraîtreà un Chrétien 2
- Il» me menant entre le: nain: du Medecin: je’ne’,
leur: donnai: pas lieu de -:’enorgacillîr. g] Ces paroles
fantplus precicufes ql1el’orj Elles nous apprennent à
corriger un abus-quin’efl: que trop ordinaire. L’ampur
demefuréelque nous nous pour la vie fait tout lot.

T 2. guell
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ferait me cho]? bien confiderable que de me n.
donner la fame’. Et en ce tempr- la même , je
palière Ma a: doucement (9’ heurenfement. Fais
donc comme luy ,1 8C dans les maladies &dans
tousles autresàccidens , que rien ne te [épare
jamais delaPhilofophie , 8C ne t’amufe point .
à difcourir avec les lots, ni avec les Phyficiens.
C’elt une regle’ commune à tous les métiers
8C à tous les arts, qu’il ne faut s’attachefqu’àce

qu’un fait , &àl’infirumentavec lequel on le

fait. vXLVsQland quelqu’un t’a offenfé par (on

impudence , demande toy à top-même :rSe
peut-il faire que dansle mdndei n’y ait point
d’impudens? Non, cela ne fe peut. Ne deman-
de donc point l’impofiible. Celuy qui t’a
oEenfé cit du nombre de ces impudens qui

’ I - . doiventgueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux &commefinôtre (alu: dependoit uniquement de
leurs remedes. N’eflimons nôtre fauté que ce qu’elle vaut .
nous rainurons beaucoup du refpeét que nous avons pour 1

la Medecine. . . *Et nat’amnjêpointà lifionrir avec les fan. n] avec les
Phjfilirm.) Car les unsëc lesnutres t’enfeigncrontà rappor-

ter tout au corps. * - .2571 ne fiant s’altaeherqu’à te qu’on fait , é- à
l’infirument au; lequel on le fait. ] . C’eft à nous à voir
fi nous fourmes en ce monde pour chercher la fauté du
60’473 .. ou Celle de Rame. Cette recherche cil bien tôt faire.
Il. 516 faut plus qufagirl conformément aux vûës que
nouidcvens avoir, 8c à la fin qui nous et! prop0fée; 8c à
mm fçrrir des moyens qui [cul peuvent nous y faire

parvenir. w " ’w a il itou-ï,sa. -



                                                                     

k tilla" Antonin. LIV. 1X. 161
doivent être necefl’airement dans le monde.-

[l Penfe de même. fur un foürbe, fur un perfi-
V de, &fur toutautre homme qui aura peché

de quelque maniere que ce foit. Car dés le
moment que tu te fouviendras qu’il en: im-

’ poffible qu’il n’ymit pas dans le monde de cet-

te race de gens tu trouveras en toy plus de
.facilitéàles fupporterchacun en particulier.
Il cil: auflî tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertulanaturea donné pour l’oppofer
àun tel vice. Car elle n’a pas manqué, d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple , contre

la cruauté elleadonné la douceur, 8C contre
Vunlautre’ venin un autre antidote. Enfinjl

’ ’dépend de toy de montrer le bon clieminça
"celuy qui s’égare: or toutihomme qui pec’ie
’ s’égareôcs’éloigne de (on but. Et quoy t’a-

t-on donc offehfé P Si tu y prens bien, garde ,tu

. V » ’ trou-as l7 XLV. 21.47! 2j! impoflble qu’il n’y ait par llanr’ le
inonde deeetrejaee Je genr. ]. Puis que le monde a. eflë

q afi’ujetri au Demon par le peché, il cit impolirble qu’il n’y

n I ait des me’chans. C’efl pourquoyfaint Pauldit (a) que fi
r on ne vouloitpas vivreavec ces fortes de gens ilvfaudroit for-

fi. l v tir du monde. t ’ i

à.

fait l 1 ,Quelle annula natureadonnépfiurpnppvfêràunielvîte. ]
glu Ce paffngc et! beau. Comme il n’y a point de mal. u’il
me. i n’y aitun’ bien qui luy reponde; 8: qui luy fait oppofë , il y
me Inde même une vertu oppofe’eà chaque vice. Car un vice
3’: qui n’auroit pas fa vert u contraire demeureroit fans. pouvoir

me enrecdmbattu.’ " ’ , " "’ " 1
I t T- 3 3 * " l ÜeflLi, 4 (a) i Cor. 5. rio.
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trouveras’qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puifi’e
[rendre ton .ame moins parfaite. qu’elle n’efl.
C’efl pourtant en cela que comme tout le tort
&toutle mal qu’on .te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il là de mauvais, ô; d’étrange; ’qu’un

ignorant faire les] actionsdîun ignorant? Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de;toy-même de

. ce que tu n’as pas prevü , 8C que tu ne. t’es pas
attendu qu’une tel feroit ce-qu’ila fait? car la
raifon t’a fouvent donné lieu de penfcr que
ivrayëfemblablementil feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié , 8c tues furpris, qu’il

.l’aitfaite. Sur touteschofes quand turc plain-
dras d’un ingrat 8c d’un perfide, ne t’en prens
l d’à toy- même ,l car c’eft manifei’tement’ ça o

aure , foi: drivoit-crû qu’un homme ainfildif-
i l poljé te garderoit le fecret; foi: , quand tu ne

’ fait un laifir, de ne l’avoir pas Faitliberale-
ment , p ans en attendre aucune reconnoifl’ance,
ô: de n’avoir p.asîrecueilli tout le fruit de ;ton
.aë’cion , dansle moment [même de l’aétion,
- Car que v’eux-tu davanta e? N’as-tu pas fait
a du bien àçunhomme? ce a ne [te’fuflîtgill’pas P.

8C en Faifant ce qui en felon la nature ,- deman ’-
l y des-tu d’eniêtrerecompenfé? C’efi comme pli;

i’œui-l demandoit d’être payé parce qu’il voit ,

"5143600101: I’œail demandait d’âne payé par»
A)?";!1W"-J- 53m: jerognchit fort bien que comme

I L . ton
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l ’ par": aman: Luv. X. V r63 *

’ «Mes piedsparce qu’ils marchent. Car com-
:meces membres font faits pour cela, 80 qu’en
amplifiant leurs fortifiions ils ont toutce qui
fleur cit propre ; de même l’homme cit né

r épeurfàiredu bien, &touœs:les:fois qu’il cil:
Idanscet exercice. nouqu’ilfait quelque choie
d’utile alla facieté, il accomplit les conditions
Ifouslefquellesilefl: auymonde, 8c il a-Ce qui
Jay convient.

.touslcs membrerdu corpsiervent à leurs dépens fans atten-
dreaucune recompenfe, nous qui fourmes membres d’un
tout ien plus confiderable . nous devons faire de même 6c ’

Iervrrpourricn. t o

L517 R E D IXIE’M E.

I. p a On amelquand feras-tu donc bonne.
fimple, fans mélange 8C fans fard?

. (Quand feras-tu plus vifible 8C plus airée à con-
Vnoîtrie que le corps qui t’environne? (baud I

. . , A goûte-11.-QUAH feras-tu flusfvflôle afin à monnai-
tre que le une "qui tontinant». ] L’ame peut

être plus vilible 8c plus aifée à 001111.0th que le corps,
puis qu’elle cit un être immortel 8c permanent , qui
ne change jamaisquant a, (à aimance, v8: qui peut
s’attacher: à la verite’ éternelle qui en: Dieu; au lieu
que le Corps eft changeant. a: que fa vie en non feule-
ment paflagere, maisompruneée. L’ametdonc devient
’vifible quand elle fait foc fonâions. qu’elle agit Con!»
formànent à fou brigue. 6: qu’elle s’attache à cette
forme primitive. comme dît Platon, a: à ce modele

h T 4, l parfait
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v goûteras-tu les douceurs qu’on trouvera avoir
. de la bienveillanceëc de i’aEeâion pour tous
des hommes ; Quand fera’sotu pleine de toy-
même 8C riche. de tes propres biens P Ogand
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8C à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes paf-

.fi’ons; du temps pour en joüir davantage 3 des
lieux 8C des païs mieux fituez; un air plus par;
8C des hommes plus fociables? Quand feras.tu
plainement fatisfaite de ton état? (brand trou-

4 veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui
n’arrivent? (baud ferasctu perfuadée que tu
as tout en toy ?- que tout va bien pour toy? que
tout ce que tu as vient des Dieux ; que ce qui
leur plaîtt’efi: bon a 8C que toutce,qu’ils t’en-

voyent tend à la confervation de cet être tres-
parfait , tres-bon , infiniment jufle,infinirëent

eau

pariait 8: immuable de toutes chofes. Autrement elle en:
obfcure , 8c fi Fort confondue avec le corps 5c avec les feu:
qu’on ne fgauroit la reconnoître. L’ame a en cela le même
avantage que Dieu qui par fes operations cit devenu plus vi-
iible que le monde même. -

- 42:4: tu a: tout en toy. ] L’ange a tout en foy quand
elle efl: bien unie à Dieu 8c bien remplie de fan

amour. u V aTendùlaeonfewalinn de en 4m tu: parfait. ] on peut
voir lequi aéré remarqué furl’articlevr r. du L1 v. v. Il en-
vqtient la profperr’té à lafelieite’ de Dieu même . à contribuï
a laperfefiim 5 éfim l’a]: dire , à la durée mime de celuy qui

gouverne tout, . , ’ ”
Il.
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beau, qui produit ,’ qui comprend ,,I e114
vironne,ôc qui embraffc toutes chofes, 8C qui ,
quand elles le diliblvent St le feparent , les re-Â
çoit en luy pOur en produire de nouvelles 8C
toutes femblablcs. Enfin , quand feras-tu li
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes-
8c avec les Dieux que vivant avec eux fous les.
mêmesloix , 8C comme fous la même police,
tu ne puifl’es plus ni te plaindred’eux , ni leur-
donner lieu de condamner ta conduite P

Il. Regarde bien ce que demande ta natu;
re , comme li tu étoisgouverné par la nature
feule , 8C le fais fi la nature de l’animal n’en
ell’ point bleflée. Regarde enfuite ce que de-Ï
mande la nature de l’animal, 8C ne te le refufe
point à moins que cela ne foit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car ui-dit a-
nimal raifonnable dit politique , c’ef’c a dire né

l pour la foc’ieté. Si tu oblirves bleutes règles ,

ne te mets en peine de rien. .
a 111. Ou tu peuxl’upporter ce qui t’arrive,

ou tu nele peux pas, .Si. tu le peux ,gnc t’en;
fachepoint ,maisfupporte-le.Si tu ne le peux.

n Pas a
’ Il. ’ Regarde bien a que demande- ra nature , comme A: tir . ’

eflnirgvn’ueine’par la Naturefeikle. J Oeil une excellente te.
lpgle pour apprendre à diltinguerles choies pet-miles dîavcc
es’chofes défendues 5il’n’y a riende défendu quece qui bielle

I la nature de l’animal , ou celle de l’animal raifonnableïout
le relie en legîtime &permisr

. T si V un . w
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1,56; xùsterçkidc 1’.me-
pas , ne t’en [aiche pçs nonplus, car ente com
fumant il fe confumcra aufiî.. Souviens-toy
potinant qu’il cil: en ton potinoit de faufilât
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre .fupportable , en te perfuadant que c’efl:
ton interei’t ou ton devoir quila veulent ainf.

1V. Quand quelqu’unvpeché , enfcigne-lc
doucement, 8: luy remontre [à faute. Et fi
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même,
ou plûtât ne t’accufe point.

V.. Tout ce" qui t’arrive t’étoit preparé des
téter ’téL’enchaîncment fatal des califes cn-

filgmt l oés le commencement des fiecles la tra-
me de taviç y ajoint 8C mêlé ces accidens. v
[A VI. Que ce [oit les atomes ou la nature , il
En; d’abord pofer que je fuis une partie de se
tout que la nature gouverne; 8C enfuite que
je fuis lie naturellement avec les autres parties
à: même 696.665 Etmtbicn; perfuadé de. v ce;

A’ .v , tv vcü- .
ë Fini tu»; il; infimité: .111; enfuma AMI: J c’ -

(Mimi ilne des plof grandes confolarions des P’aycns
digitales grandes douleurs dîefpererqu’elles feroient ÇOul’teSr

Les Chrétiens en ont de plus folîdes; car ils [ont affurés que
les maux de cetteyiê leur produiront une gloirequi ne finira

filmais. v l) . . j ’. f me magma a), me 4eme] i cm pima; l’un a l’an-

tre I il. o . . ( .D Ouplzîtâ; ne t’ac;ufipoim..], Car le Tuccés ne dépend

1201m de tOy. ’ -l ’’ Vl. 254e cefiitlet atome: ou la "une. ] Clcl’c-à dire x on

le halète! . tau la providence. i
Mail



                                                                     

q . V .. .- l-mon vantai». L f v. X. . 16’7
veritez , je ne pourra)! jamais prendre en man?
vaife part rien de ce qui me fera diflribué par
un tout dont je fais partie: car il n’cfi pas poli-H
fible qu’une choie foi: mauvaife pour une par-

. fi’tie, quand elle cil: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut’rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. C’efi un avants e qui cit commun
à toutes les natures. Mais a nature de l’uni-
VCrs a de plus ce privilege,quhucune Caufe ex-
terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy fait nuifible. Cette premiere verité , que
je fuis une partie de ce tout ,me fera acquicfcer

t à tous les accidens qui m’arriveront dans la
fuite; 8:12). feconde ’, que je fuis lié naturelle- ’

ment avec les parties de même cfpece. me par-
tera à ne rien faire qui ne foit utile à la focieté 5
à avoir toûjou’rs devant les yeux ces autres
parties; à rapporter à leur utilité toutes mes
aftions 8c tous mes deEeins , 8:: à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire: Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut neceflai-
renient que mavie (bit heureufe, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui l

r rapporteroit toutes (es actions au bien de (ce
concitoyens , 8C qui recevroit de bon cœur
tout ce queifa vil-le luy départiteur

r e VIL Ii Mais!» neurula l’UnimrmdepIu: a privilege. J ’Car’ il
n’y a rien hors de la. nature de l’Univers , 8: tout cit fous

dépendance. t ’ A i ’

I T a Vil.
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.1 VIL Toutesles parties de cet univers qui
[ont renfermées dans les efpaces du monde
doivent neceiTairement perir. C’ell à dire s’al-
xererôc le changer; Si c’ell un mal pour elles
8c un mal inevitable, la condition de cet uni-
vers efl: donc bien malheureùfe, que toutes ’
fes parties-(oient defiinéesâ pennée à changer

en mille façons. Lanaturea-t. elle donc v’oul-
lu procurer ce mal à toutes (es parties , 8c fai-.
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal; mais, ce qui cil bien pis, qu’elles ne
pûflèntjamaisl’éviter? Oules a-t-elle faites

’ ainfi par mégarde 8c fans le fgavoir? l’un 8C
l’autre (ont également incroyables. (lue li
laiflàntlâ la Nature on s’avife de dire que tou-

tes -

Vll. Toutes le: partie: de ce: univers. ] Toutes les
parties du monde (ont faites pour perir , fait que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela. ou qu’el-
les y tendent d’elles mêmes par latfeule loy de leur
naiflance. Lequel des deux qui foigvray, la mort ne
peut être un mal. se il cit ridicule de le plaindre; car
d’un collé la Nature ne (gantoit avoir fait le monde
pour le rendremalheureux, Gode l’autre la difolution
des êtres ne leur en pas plus contraire ,I ny plus nuilible . que
leur allèmblagest que leur union , puis qu’ils ne font que re-
teurner dans leurs premiers principes, &qne ce que nous
appellons perir n’en proprement que changer. C’en le feus

doterai-ride. I a
Ci C’çfl-à-Jirers’alterer à fi changer. J Car rien ne
peut fe reduire à rien. Ainfi rien ne périt dans le mon-
de. La miam: et la mon ne liant que des change-

mens. . - ’Comme

- -s-.
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’ nivers

, - mm ulmimL tv. X. z r69
tesfes parties font néespourune-telle fin,n’eft- V
ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê-
me temfps qu’on foûtient que les parties de l’u-

ont nés pour le changement , on ne
lame pas d’en être furpris 8:: de s’en fâcher
comme fi cela étoit contraire à la Nature; fur-
rtout chaque chofe retournant par fa diKoluti-
on dans les mêmes principes d’où elleatiré
.fon être.Car fa difl’olution n’efl,ou qu’une dif-

vfipation des élemens qui l’ont comparée; ou

qu’un changement par le quel ce que nôtre
corps a de folide (e change en terre , 8C ce qu’il
a de fpiritueux fe change en air , de forte que
tout retourne fous les ordres 8C en la difpofi-
tion de cet univers , fait qu’il doive perir par
un embrafementgeneral après une certaine r’e-

. volution de ficelés; ou qu’il ne fall’ e jamais que .

le
Comr’neficela étoit tufiaireàldflaturm] Car une même

choie ne peut être en même-temps,& felou-lanature 8e son.

tre la nature. ’ .
Ou qu’une limitation du 510mm. J Si tout le fait par le con-

coursdesatomes. Av Soit qu’il doive finir par un embrafemmt gazerai apre’: ,
une termine revolutian de ficeler; ou qu’il. ] Les «Philo-
iophes de l’Academie 5c, du [ionique ayant lû appas
rammcnt dans les Livres Saints que le feu confirmeroit
lemonde .I 8c qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
8c une nouvelle terre. 8s ne comprenant pas lés fuites
merveilleufcs de ces verite’s, les ont expliquées à leur
antaifie. Les uns le (ont imaginez que le monde après

s’être renouvelle plufieurs fois par le feu en feroit enfin
confumc’; 8s les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

T 7 q A v à Kutilement
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fe renouveller par des changenienScontinuelâ.
Quand je te parle de ce quem as de folideôc
de fpiritueux , ne t’imagine pas quece foie ce.
que tu as euà ta naiffance; l’un 8: l’autre-ne
font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que" tu as pris. ôcdel’air que tu as
refpiré C’efllcequc tureçois dejour aujour- .
qui fe change, 8c non as ce que tamerc t’a»
donné. Et quand on uppoferoit même que
ce que tu as regû de ta mere &qui t’a fait ceï

que
nellement de la même maniera. 8c qu’après chaque,
embrafement . qu’ils regardoient comme un embraie-
mentexpiatoire, felon ce mot d’lfaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pechez. ( a) Hue: corbin: 13’113,
fidefinper ces. bi tibi "un! aurifia, Tu tu de: charrions
de fin , wifis-to] daim, il: le [amarrant . les mêmes
chofes reviendrorent comme auparavant; mie Socra-
te par exemple refufeiteroit, 8c qu’il fêtoit accufé par
Anytus 8c par Melitus . ôtlcondamné par les mêmes
juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avait donné
la doCtrinedeJa’refurreâion des morts qu’ils avoient mal

conque. ’. ,7 Ne t’imagine plu que ce fiit ce que tu tu au à t4 unifian-
cc, l’unànl’autrenefontqued’hieréi d’avanthiçr. ] Cal;

tout ce que nous avons de materiel en nous s’écoule
continuellement ; 8s fait place à la nouvelle matiere
qui vient continuerôtfoutenir nôtreêtre, de forte que le
corps quenousavionshier n’eû- pas celuy que nous avons

aujourd’huy. ’ s ’ " ’ .
r Et quand me flippoferoit mime que ce que tu a: "pi

la ta me", J Comme cette opinion que nous n’avono
Plus le même Corps que nous avions en maillant roi:
&de du": 8C incroyable. Antonin veut bien uppo.

1 . C k:(I) 1313.47.18. ’
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p que tu es, cit mêlé 8c confondu avecce que

tu as tiré de la nourriture 8c de la refpiration ,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure conflamment v ray. « t

VIH. Q1and tu te feras une fois’donné le
nom deebon , .de modefie , de veritable , de ’L
prudent; , de complaifant, 8C de magnanime ,

- prens bien garde de ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu doisi

t’applig

r fer lclcontraire, parce que cette fuppofirion ne détruit
en aucune maniere les veritcz qu’il vient u’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné , il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfilte que par le changement de la nou-
irelle marier: qui s’ajoûtc tous les jeurs à la premiere’,
8: que l’une 8c l’autre feront enfin al’tere’es,ôc changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. C’eflâ mon avis le feus de cepalfage qui citoit airez

obfcur. v ’ 4VllI. grand tu te fera: une fiais donné le nom le
éon é- d: modem. ]. 1l y a une terrible contradiction
dans leé hommes. Il depend d’eux de prendre julie-
ment lesplus grands nomsôc de les conferver, 8C.ils n’en
veulent rien faire. ll ne depcnd pas d’eux d’obliger
les autres àksleurdonner.. a: quand’ils lepourroicnr, ce
ne feroit par une maque (cure qu’ils les enflent . ou
gu’iIsIes meritaflènt. êtclefl ce qu’ils pourfuivem avec à.

piniâtreté. r aMai: janvier): :07. que «la; de prudent t’uvertit.
. Car les noms ne [ont rien , on n’a en fox les chofes qu’ils
lignifiera.

QUO:
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t’appliquer ferieufement 8C fans relâche à con:

mître chaque chofe par tey-même; que ce-
luy de comPlaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer 3 8; que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au defTus de tous les:
mouvemens de la chair , 8C à méprifer la glui;
re , la mort 8: toutes les autres choies fembla 9

ibles. Si tu conferves donc ces beaux noms
r fans te foncier que les autres te les donnent, tu
feras un autre homme ,t 8c tu meneras une au-
tre vie ,x carde vouloir être encore tel que tu
’asétéjufques icy, 8C de te. lainer encore dé.

- chirer 8C traîner par les mêmes foins , cela e11
d’un hommelâche», trop attaché à la vie, 8:
entierement femblable a ces mife’rables qui
combattent contre les bêtes , 8C qui à demi-
man ez 8ctout couverts de fimg 8c deableflu.
res âmandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8C
aux mêmes ongles, . Tâche donc de parvenir
à ce peu denoms , 8C quand tu y feras parve-
nu , tâche de t’y maintenir comme fi tu étois-
tranfporté dans les ifies des Bien heureuere

I fi tu t’aperçois que tu ne puiflès pas les garder
tousgretire -toy dans quelqueeoinqùe tu puif-

. » a .’ à l fes
Que fi tu râperpu’: que m ne purifias par les rotifèr-

W" "m r "lire-t0? du: quelque minque tu parfis dé-
fendra. J C’eit contre en: qui ne pouvant pas, avoir

« toutes
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Tes défendre, ou fors même du monde entie-
rement fans te fâcher, avec un efprit de fîm-
plicité, de libertéôcdeamodeflic; 8C ravi de

pouvoir au moins Faire cette bonne a&iondans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais

.ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms ,

.c’efizde te fouvenir des Dieux, 8C de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla-
,tent, maisqu’ils leurreflëmblent , 8c qu’ils
fuirent ce qui efiide l’homme, comme le fi-
:guier fait ce qui cil du figuier; le chien ce qui
:eil du chien 5 86 l’abeilleee qui cil de l’abeille.

1X.,La comediedu monde, la guerre, la

r frayeur
toute: les vertus enfemble (e dépitent 8c n’en veulent aucu-
ne. lln’yapasde plusgrande erreur, les vertus minent
les unes des autres , 8C nôtre perfeétion ne- s’accomplit que

par degrés. 4I Et de parafer qu’il: ne perdent par que les homme: V
kiflatmt, mm qu’il: leur refimâlent. ] Il n’y a rien de
mieux dit : .flater Dieu c’eit luy offrir des facrifiees,
chanter liés loüznges . 8c luy demander pardon de le:
fautes fins (e corriger. Carvc’efl: traiter Dieu comme
un enfant qu’on veut amufer par de faux femblans 8c

arde belles paroles. Pour plaireà Dieuil faut luy reniem-
lerôtétre (a) tumfirmé en (on image, comme dit faim

, a Paul.
lX. La somalie du momie. Il guerre, la frayeur. Ï]

Une feule de ces chofcs fuffit pour nous faire perdre
Dieu . quand nous ne (on: mes pas étroitement unis avec luy.
Mais quand cette union cit parfaite ( b ) rien mfifiufûit noua
fiparer defmamnrmj 14mn, rifla vù.’yludngex, 1571::

mm", du. I a , -

. x. .(a) a. Cor. 3.18. (b) Rom.8. 38, 39.
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frayeur, laparefle ou l’efclavage effaceront
peut» être dans un 93111 jour tontes ces faintes

maximes dertonefprit. » ,
. X. Surœmbieu’dâobjetsgnn Pbyfici-en ne

ypromene-t-ilrpas [on imagination? Combien
de choies fait -il palier: devantilnycomme en
trevûë? [Mais il-ueïfaut pas. fe contenter de
.connoître s il fautagir &gjoiudrela pratiqueà
la theorie, fil’onveut-bien faire-(on devoir,
.8: conferver pnrôcent-ierten foy-même le plai-

;fir quem: immiflâme des choies; ce
i ,plaifiriqui ont êtreIec-ret n’en cil pourtant

;ny moins cnfiblc , tri-plus caché. .îXI.

l X; Sur combien d’oéjm 1m Phyfirim ne promena-kil
[un fin imngination? ] au "n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfiqne : car en fixant les. .enxkde
nôtre corps fur des choies purement corpore es a elle
detonrne es yeux de nôtre intelligence. de la contem-
plation de Écart: incorporel 8; invifible. (cul "veritable
il: [En] folidel, C’efi-à-dire de -Dieu,, 8c de la merlin-
tion de [es vertus. C’eft pourqnoy feint Paul nous
punit de prendre garde qu’on me nous feduife (a)
par la Phkfiphic a par, lupins-ifs: de 15123.?!" mn-
daine. Antonin une veut pas blâmer entierementxcem
fiance; car ellepent être utile. pourveu qu’on joigne la
pratiqneàl-atheorie, &qneJa contemplation des beautez

A de cet univers nous porte à rendre à fou Createur le culrequi

hm (il? l Il f fi ICr p ’rr . ni: on e r: erreriez e unau:
M’infferfiàlè. a); pas. cubé. J Ce jugement): cil
Antonin y prouve deux veritez tries-importantes; la
Premlcrc s que le plaifir que donne la connoifl’ance
des choies n’en ny par ny entier . quand cette con-

Ç l) Col. g, 8. l "Durance
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Ï fil’on examine bien leur: opinions. J Antonin fe moque

Marc Antonin. L I v. X. l 75’
XI. Quand joüiras-tu de la fimplicitc’; 8C de

la gravité? QIand auras-tu une connoifi’ance
Îfi dii’cinéte de chaque chofe, que tu (çaches ce ’

qu’elle cil dans (on effence; qua lieu elle oc- l
.cupe dans l’Univers ; de combien de temps fe-

sx

ra (a durée 5 ce qui entre dans fa compofition; ,
à qui ellelpeut être donnée; l 8c ceux qui peu-
, vent ô! la donner 8C l’ôter? ’
y XII. Une araignée fe glorifie d’avoir pris
.une mouche; 8C parmi les hommes l’un f:
glorifie d’avoir pris un liénre; un antre d’a-
ivoir pris un poilibn; celuy-là d’avoir pris un ’
fanglierouun ours; 8C celuy-cy d’avoir pris
des Sarmates. Ne les trouveraQt-on pas tous
devraisbrigands fi l’on examine bien leurs

opinions? A XIH.Will-ana: foyer: pas de: saisir: qui luy fuient confor-
mes 5 St l’autre . que ce plaillr ne doit pas trie efiime’ Y
par ce qu’il a d’exterienr, 8c qui le repand au dehors;

’ car ce n’eii pas-là ce qui con ituë fou efièuce. C’efi
’ ce qu’il a d’interienr qui en fait le prix. Les hommes
Indonc qui ont établi cette maxime, que tout nôtre fiavqir
l n’efl rien files une: ne filment ne nom l’avons», n’ciloient
A quîdeshommesvainsquicherc oienthorsd’euxrmêmcs ce

qu ils ne pouvorent pas trouver en eux , 8c qui ConnOliÏOicnt
f nullement lai-nature du plaifir que l’intelligence donne: Il

cil fiacret. mais il en eil d’autant plus pur , plus fenfible 5c
’ moins caché. .

Xi. Et quifintceux quipmvmt [adonner à l’ami Cet-
: le connoilfance feule fuflit pour nous détacher des creatnres
i la: nous ramenerà Dieu. Car C’eil’Dieu [cul qui peut ôterôc

’ donner tentes-choie; .X112 N; le; troquera-Mn par tous du mais érigerai: .

1C,

t
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XIII. Accuutume-toy à connoître 8C à en:

minercomment toutes chofes le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-

, mens, 8C t’eXErce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’amefi grande; car celny qui (gai: que dans
un moment il fortira dela vie , 8C quitera tout
à" confequent ,il a déja dépoüillé fan corps ,

* s’elt remis tout entier, pour ce qui regarde
lèsraôtions , entre les mains de la fouveraineju-

a . I l fiice ,icy des pretextes fpeeienx que les hommes donnent à
leurs inclinations a le ChalTeur dit qu’il ne va à la
chaire que pour faire de l’exercice. 8: pour s’accentu-

.mer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime lapéçhe que
V pour (e delafl’er. 8c pouraiguifer l’indullzrie dont on a
’ efoin pour furprendre par ruiles 8c par finefl’es les plus
fins a: les plus foupçonneux de tous les’animaux; à:
l’Oflicier dit u’il ne va à. la guerre que pour la gloire
&pour lervir ion Prince 8: fou pais. Cet Empereur af-
inre que rien n’ell plus faux. 8c que fi l’on pouvoit penc-

’ trer dansleurinterienr, 5c connoltre ce qui les fait agir,
j on verroit, quels plûpart n’aimentla pêche, la chaire ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou Pour l’a-
mour du gain . 8c que les uns 8c les autres font des
voleurs a: des brigands , comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: Ta] qui te vante: d’tjlre venu pour
exterminer le: volcan, tu a: le plus grand valeur de la
une. Et c’eft par cette même raifon qu’un Ancien a

i appelléla chafl’euneinjuiliceôtla mer: dela cruauté. Sion
approfondiffoit bien les opinions des hommes , on ne trou-
veroit que trop cet efprit de brigandage dans les emplois les

plus julieth les plus faims. h is X111: ’Et à]! remis tout entier pour ce qui regarde
f" "am" "1’" le! main: de la jàuvc’raine jufiirë

a4
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flice; 8C entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens ni peuvent
luy arriver. Du refleil n’a pas aulement la
moindre attention à ce qu’on pourra dire,pen- v
fer ou faire contre luy 3 content de ces deux , -
avantages,d’agir avecjul’cice dans ce qu’il fait,
8c d’embrafi’er avec joye ce qui luy arrive, il i

renonce à tous les autres foins sa tontes les
autres occupationsdu monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
8C qu’à fuivre Dieu ,dont toutes les voyes font
droites , 8c tous les jugemensjufles.

XIV.Que fort-il d’avoir des défiancesôc des
foupçons , quand il dépend de toy de Voir, de-
quoy il s’agit, 85cc qu’il faut faire? Si tu le

. l . vorsl, "
C’eil-à dire qu’il conforme tous fer defirs . tontes (es actions;
a; toutes [es penfées aux regles immuables de la fouveraine
Jnflice, àlaqnelleilIefoumetentierement. Il n’ya rien
de plus beau que tout cet article.

A Il ne demande qu’à marcher droit leur le chemin de la
La], à qu’à fuivre Dieu. ] .Marr r droit par le rhe- .
niin de lu La]. c’eil ne faire rien que de jnfie. Suivre
pian, c’eŒ fe conformer entierenient à fes volontez;

i a: recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne (gau-
roit faire l’un qucpar l’autre; c’cft pourquoy Antonin les
a joints tous deux. Toutes ces veritez font tirées du 1v. Liv.

des Loixdel’laton. I v l
Ï XIVÇ . âge [en il’d’urm’r de: chiantes à des flask

four, quand il dépend de :07 de voir de que] il s’agit. ]
Il n’y. a rien de plus dangereux pour les hommes, 8:
fur tout pour les Princes, que les irrefolutions où les

v jette tres-iouvent une inutile se fuperititieufe prem-
yance

z
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vois, fais-le avec douceur, 8C fans regarder l l
derrière top. Si tu ne le vois pas, fufpens ton

, aétion, &eonfulte tes confeillerslesplns ha- 5
biles. (ne fiquclqu’autre choie vient àla ’
traverfe, conduy-toy figement felon l’occa- l
fion en fuivant toujours ce qui te paroit juile.
C’efl: le meilleur bu: que l’on puifi’e fe propos C
fer,ôcice n’en: qu’en s’en éloignant qu’on tom- ï

be dans un égarement funeile. nXV. Tout homme qui obéit toûjours à. l7
la raifon cil en même-temps agiHant 8C tran-

i quille,nec: fii’on voitcequ’il faut faire, on doit agir fans ra.
arde plus loin , 8c fi on ne le voit pas . il faut prgndre con-

foi] des antres- Ces lbnpçons ,’ mais il arrivera "57, mais
alanivéa «le , font étrangers à la ehofe , 8e doivent être re- l

etter. ’ . v ., J t a n’a]! I qu’en éloignant qu’on tomée dans un égu-

«rament funefle. ] L’irrefolution qui nous fait manquer à
une choie jolie nous fait plus de mal que ne pourroient hi.
relesinconveniens uenous prevoyons, quand ils arrive-
roient tous enfemb e. Cet endroit cil intelligible dansle
texte , a: j’ay pris la liberté de le corriger en ajoutant un mot

5146m: efli. ’ ’ I ,XV. Tout branle obit à la ruifln ejt’ en même.
rempsugifl’um à: tranquilleL] C’elllnn trefor que cet arti-
cle. Quoy que nous tallions, fi nous agilTons avec agitati-

ion 8: avec tumulte, c’el’c une marque feure que la raifon
n’en en point. . Et .ce qui en; dit deDien dans PEcriture.

’ qu’il n’elioit poinrdans le tourbillon ny dans les tempciles .
mais rutilement dans la douce haleinedn Zephyi-emous pour
Vans le dire auflidela railon avec beaucoup de ’verité 8: de
gaines. Elle n’habite point dans le trouble , elle cil toûÏ’J’l’rs

infeparable de la tranquillité. I il 7x

Serin:A

aussi 2
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quille , ferieux 8: gay;

» XVI. Dés que tu es éveillé9 demande top
s’il t’importe beaucoup qu’unautre fafl’e ce
qui ei’cbon &juite , tu trouveras qu’ilne t’lm-’

porte nullement.
XVII..Q1and tu vois des gens qui parlent

en maîtres , 8C qui loüent 8C blâment avec au.-
toritéôcavecorgueil , ne manque pas d’exaq.
miner leur vie z tâche de découvrirce qu’ils
font à table 8C dans leur cabinet , penetre leurs

defl’eins ,

ù Serieux é» g4].J Voilà encore une precieulè verité .
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les em-
portemens de joye 8e le rire excefiif ne le trouvent ja-

J mais avecla raifon. La joye 8c la gayeté, que la rai-
., fait accom agne toûjours, font inl’eparables de la gra-
u vité 8c de ufimrite’, s’il cil: permis de le fervir de ce
a terme pour exprimer la force de ce mot admirable de’

Seneque , Sapins res a]? «muni g’uudium , La sucrins.
d 51:10]: 211 quelque chofe [de [avare , c’eft à dire de gra-
., ,ve 5c’de ferienx. Le rire à gorge déployee cil: ridicule

8: fol. ..XVI. DE: que tu e: éveillé , demande-ta] s’il s’impr-

te beaucoup. J Nous ne devons attendre que de nons-
memes tout le bien a: tout le mal qui peuvent nous
arriver. Lajul’tîce oul’injultice des autres ne nous regar-

’ dentpoint, 8cnousdoiventêtreentierementindilïerentes5
p la feule partque nousydevons prendre c’en pour l’inter-cil:

de nôtre prochain que nous devons aimer comme nous-mè-

a»!

W

.4: il .
es.

XVII. Tâche Je dirou’urir in qu’il: [ont à table du
in? dans leur cabinet. ] si on pouvoit interroger: la table A
3°"? 8C le cabinet de ces cenlèurs publics, 8c que la lampe
«1° tiqui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enta-I
"l’âge comme elle parle dans Lucien , nous «couvrirons ’

3* ’I l w uni: tSI.



                                                                     

- 180 Reflexiam Morale: de IEmP, . l
demains , ce qu’ils recherchent 8c ce qu’ils ru.
yen; , &fouviensatOy qu’ils ne vivent que de
rapines &que de vols, qu’ils font, non pas,
commeon dit , avec les pieds &Cavec les mains,
mais avec la plus precieufe partiqd’cux-mê-
mes , avcclaquelle a s’ils vouloient , ils pour-
roient-acquerir la Foy , la-modeflie , la venté ,
laloyôc lebon genie. v , s ,
r XVIH. Un homme modefle 8c bien in-

v . firuitune infinité de choie qui en nous vnngeant de leur orgueil,
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas de juger

desautres. V-Et fluerions-to] qu’il: ne suivent que de rapine: é.
ne de 11915.] Cette penfée me paraît parfaitement bel-
e, Ceux qui s’attribuer" (ardemment je droit de

loüçr oud; blâmer les hammes, ne vivent que de ra- ’
pines 8: de vols: car- outrenqu’ils s’élevant un tribunal
qui ne leur appartient point. 8c qu’il établiffent leur
reputation (in les ruincslde celle de leur prochain, ils
volent à Dieu le principal de (es droits. 8c jugent de
la loy a: de la juflice. S’Ecriture même appelle ra- l
pine quand la creature s’égalc à Dieu. Or c’el’t s’égaler

àDieu, &femettre mêmeau-defïusdeluy’que de juger

deshommes. U i eEt ne: laquelle s’il: vouloient il: pourroient tuque.
rir. ] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la f0.
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimemeut tant de rares vertus, 8c
ils aiment mieux taire unqtrefor d’inqulice 8e de men- .

fange. ’ VLama] Æquærîrla La], c’eftàdireaulieu de la violer
en s’en dcclarnnt le juge , S’yifoumettre de tout fan
cœur en conformant (es dédiions nos paroles 8C
nos peufécs.

l ’ XVIII.
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12min: dit à la Nature qui donne tout &qui

-’ retire tout, donne-moy tout ce que tu vau-
dras, 8: reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté infolente, mais d’une
maniere qui luy marque (on refpeélc, fou o- x

. bei’Eanœ 8c [on aficâion.

XIX.Le temps qui te refleà vivre cil court, *
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

- XX. Montre aux hommes un homme vrai-
. ment homme , 8C qui vive felon la nature .

Qu’ils le voyent , qu’ils l’interrogent. Et s’ils

q ne peuvent le fupporter , qu’ils le faillent mou-

- ’ tir.
I XVIII; Et il le dit nm pu avec une fierté infime. ]

Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui diIEnt par
fierté 8: par infolence ce qu’on doit dire par obeiffance 5: par

foumiflion. Car on ne voit que trop de «figeas qui ne
font hardis que contre Dieu.

XIX; Vis comme fur une "1011!;ng C’efl à dire .
vis comme fi le lieu que tu habites étoit leplus agre-

A able 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’eflimoieut que les lieux. qui étoient bâtis fur

d lelles montagnes. On peut voirl’article nm. dece même

, vre.
Cari! n’importe icy on Il), fi tu a: la»): le monde

L comme dans une 121119.] Si le monde n’elt pour toy
1 qu’une feule a: même ville. tous les lieux. te feront

égaux: . .XX, S’il: ne peuvent le fippomr. qu’il: le fifi»:
murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux

I Bexccllent paflâge de Platon, où Socrate parle de la

I Y con-
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tir. Il vaut beaucoup mieux mourir , que’de
vivre comme eux. - ’ i

XXI. 11 n’efl: plus temps de difputer quel
cit l’homme de bien , mais de le devenir.

XXII. Penfe incefi’ammentàl’éternité 8c à

la matiere univerfelle , 8c fouviens-toy que
chaque choie en particulier ei’t à l’égard de la

’ matiere un grain de fable ;ôC à l’égard du temps

un clin d’œil. r .
XXIII. Sur chaque objet qui t’environne

penfe d’abord qu’il a: difiout deja , qu’il chan-
ge a qu’il le difiipe 8c qu’il le corrompt. En-
fin que la vie n’efi pas plus en luy que la mort.

XX IV. Regarde ’ce que font les hommes,
ils mangent , ils dorment 8: tout toutes les au-

tres
centradiâion que la juilicetrouve dans l’ef’prit des hommes,

a: où il affure qu’elle cil: fi forte que fila rouverai-
.nejuitic enoit au monde fous une figure humaine, les
hommes epourroient la fouffrir. a: la livreroient à une
mon ignominieulè 8c cruelle.’ V

XXI. Il n’efi plus temps de Jifiuter que! q]! l’homme
le bien . mai: Ilde’wnir. ] C’était le defaut le plus
ordinaire des Philofophes St fur-tout des Stoïciensçilt
parloient leur vie à difputer’ furia ’definition de l’homo

me de bien. Antonin laflé de ces difputes, dit admira.
blement qu’il ne s’agitplus dedifputer quel il cit. mais de
l’être. Car ce n’ell: pas l’étrequede’ difputer. Au contraire

la chnleurôtl’animofite’. fœursinfeparables de la difputt;
leur bi’en’plus capables denous éloigner de cet état que de

nousymettre. A I 5 rXXlV. Regarde ce que [ont le: homme: , il: mn-
gwt. alderman, vène] Antonin leur faire tonnoit"
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tres foné’tions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres 5 ils font
remplisd’orgueil, ils le mettent en colere ,’&:
traitent de haut en bas ceux qui (ont foûmis à-
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de choie ils font eux-mêmes les efclaves ,
si à quel prix. Efpenfe à ce qu’ils feront bien-

tot. ’ ’XXV. Ce que la nature univerfelle porte à

i L chaque
la mifère de l’homme parles neceflitez indifpenlables
aufquelles il en: ,aflujetti. En effet . rien n’en plus
milèrable. I ’

Regarde qui [ont aux qui commandent uux autres. ]
Apre’s avoir parlé de la milere des hommes en gencral,

’il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’eût le plus
"forment )qu’orgueil-. emportement , injuflice , igno-

rance. l, , ’ »De "Indien de obole il: Étaient eux-mime: le: efilu-
i h Ives, il n)! a que peu de temps, à à quel prix. ] An.

”tonin nous fait entendre qu’on, peut fouvent dire iceux
qui nous veulent maîtrifer ce que Davus dit à Hampe r

dans la v1 1. Satiredulivre n. .Tune mihi Dominu: renom impurii: bominurnque
.Tot untijiiue minor , quem ter .windiflu quaterqiu

. * Impofitu haut umquum mifimformidine priva t
i-Veu: ejles mon maître nous que tant de chofe: é- tant
surhommes diferens tiennent aflujetti t Vous que toutes
le: communie: de: Preteurt tout foi: reîtere’e: ne pourroient

uflMiMfbeit’Â: la crainte E
t Et. t’a-quel prix. J Ces mots ajoutent beaucoup i ce

v quî’ilrvientde dire;- car l’efclavage des grands cil: d’au-

..tantivplushonteux que en? des mg: vils CRI-Ives.
-. c. e ix u’lls retirentcit anaux a.
Nt! cn’ Y; &w’ XXV..z
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chaque particulier, c’el’t ce qui luy cil: utile,

ù il luy cit utile des le moment qu’elle le luy

4 porte. » " l .’I XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
âla donner. pLe monde aime à faire ce qui
doit neceil’aircment être fait. Je dis donc au
monde:j’aime’ce que tu aimes. N’elbce pas

même lelangage ordinaire &commun , 8c fur
tout’ce quife fait , ne dit-on pas que cela aime
à e aire.

j f XXVIÏ.’ XXV. Et il luy efl utile 15:1: memmt qu’elle leluy
porte. ] C’ell: pour refuter l’opinion de ceux qui di-

. foientqu’une choie pouvoit être utile pour l’avenir, a:
« fâcheule pour le prefent. Antonin foutient qu’elle cil:

utile des le moment qu’elle cil donnée par la Nature,
qui-ne donnejamais rien que quand il le faut.

XXVI.Lu terre aime lu pluye,. l’air aime à le donner. ]
Ce (ont des vers d’Euripide ramrte’s par Armure dans le s .
chap.du vs u.de lès Morales, Et fur ces vers Antonin fait
la reflexion fuivante.

î: dit dans au and: : faim; ce que tu aimes. ]
iCar puifque le mondeaime tout ce qui arrive. c’efi
I une injufiice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout. .Et fur tout se qui fi fiit ne dit-on pu; que cela aine
, à fifuire. Il ,l’emble qu’Antonin tombe un peu icy

dans le detaut des St’oiciens qui philofophoient (auvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
a: des Latins, car elle n’elt nullement Françoile-. «le
Aime à f: faire. veut dire fimplement cela 4’ un»
tu!» l’univer.’ Ainli le raifonnement d’Antonin pour-
soit bien n’eût-e pas trop jolie. Cependant pour le
détendre on peut dire que cetteexprerfiou «la Jim à

-fi- fil" n°531115: fait: u accoutumé Nm fait, que
pas
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- Mare Antonin*LIY..X. sa;
’ XXVlI.0utu vis dans celieu la, 8c tu y

es déja accoûtumé 3 ou tu vas ailleurs , 8c c’elt

, . qce que tu demandes; ou tu meurs, 8C voila
ton minifiere achevé. Il n’y a rien au dela;

aye donc’bon courage. . . n
XXVIII. Soit perfuade que ce peut coin

de terre cil: comme. tous les autres, qu’on y
cil: aulii bien , 8c qu’on ytrouvc les mêmes
choies que fur le fommet d’une montagne , 8C
que furle rivage de la mer. Par tout tu, re-
connuîtrasla verité de ce que dit Platon que
le Page cil: enfermé dans n les murs d’une ville

’ - comme
parcequece uiel’tleplusagreableaumonde, c’en: ce qui

arriveleplus cuvent. iXXVl l .Ou tu ’UÎJ dans ce lieu [à à tu, et 1:35 accoutumé J
C’ell pour s’empéçher de tomber dans le degoût des lieux

quel’on habite. On nousy femmes pour toujours, 8c l1
coutume nous les rendrafupportables; ou nous en forti-
tous, ôtnous voilà contons; ou nous mourrons. 8c voilà
tout fini :pourquoy le donner donclant de chagrin 8mm de

peine? . IEt voilà ton mimflere achevé. j Antonin appelle la
vie un mirliflore , un feroiee, parce que les ommes
ne font nez que pour travailler St pour fervir aux dell’eins de
Dieu.

XXVIII. Et qu’on y trouve let mêmetehojêr.] C’clt
ce qu’Epicure dilbit : Et quelque lieu que j’aille j’y
trouvera; un Soleil, une Lune. des affins, de: fouger, de:
unifiâtes étole: Dieux. i

La «mité de ce que dit Pluton . que le Sage ell en-
ll ferme’. ] C’elt dans le Theætetus, dans ce Dialogue ad-

n mirable , où Socrate compare les avantages que les
la,

l

hommes d’Eliat 9m fur les Philofophes ,avgc ceux (au:

. V 3. A e
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis’fur

une haute montagne. ’ *
XXIX. F ais. toy toûjours’ces queflionsçEn

que] état cil; pre fentement mon aure? quel bien
luy fais-je? à quel ufage cil-ce que je la mets P
El’t-elle fans intelligence P S’eft elle feparée 8C
retranchée’de la fociete’? .Eft-elle fi fort mê-

lée , confondue 86 collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 8:
qu’elle luy obeïfl’e comme (on efclave? i

’X’XX. Quiconque s’enfuit de chez fou maî-

p ne , effuirel’clattefugitif. Nôtre maître c’efl:

la Aloy. V Quiconque donc transgreEe la lofy ,
efl: un fugitif. Celuy qui s’afilige , qui fe â-
che ou qui craint jl’elt tous de même: car que

’ veut-
ies Philofophes ont fur les hommes d’Ellat , 8: où il
dît que (a) le Philvfiploe à Mufi du peu d’experience
qu’il a dans les refluent , paraîtra toujours 41.302 igno-

rent (sa uufigrofier que’les hrger: sur que] qu’il vive
dans une nille au milieu de fis Contitojem a il y a]!

. comme s’il efloit dans un pure de brebis fur le flamme:
d’une montagne. Et Antonin ne le fer: de ce panage que
pouren tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tumul-
te des villes. tout le monde peut les y trouver comme

lu . eyXXX. Nitremuitreo’ejiluLoy. ] LaLoj. delta dire
Dieu. qui eülaLoy vivanteêt éternelle. C’en: pourquoy
Platon dit, qucla Loyefl le Dieu des Stages. Epill’. v l t t.
Eg’80crate dansle Minos. quela Loy n’en: autre choie que
ë orr& EZeu’pms , trocarts sjm quod e11.

’ a . XXXL(a) P. in. de l’édit. de Serres. I
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veut-il? il veut, autant qu’ilefl; en fou pou-
voir, s’oppofe à ce qui cil; ordonné 8C re-
folu parl’efprit univerfel qui gouverne 8C qui
regletout. [Or cet efprit n’efi: autre que la
loy qui diflribuëàchacun ce qui luy convient.
8C qui luy efi propre. Donc celu’y qui craint ,,
[qui-1e fâche , 8c qui s’afiïige cit un ,efclave fa- .,
gitif, car il s’oppofe à la loy.

. XXXI. Quandla femmea congû ,d’autrcs:
ochofcshyiennent achever 8C former l’enfant.
Œel merveilleux eEet d’une telle caufe! Dés
que cet enfant cit formé, il avale de la nom-c
riture, 8C derechef d’autresi caufes viennent
concourir. à luy donner le fentiment 8c le.
mouvement, en un mot, la vie, la force. 8C
toutes les autres qualitez. COmbien y a-t-il
là de merveilles? Ce font ces fecretsdela na-
ture qu’il faut meditçr. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces chofes, comme
on voit celle qui pouffe les corps eubaslîcen

ant.

XXXI. Comma on wifi; une qui [mafia le: corps ont
6m (à. en hm. ] La vertu qui open: tous-les myitercs
de lavnaîflance 6c dell’accroilïement des hommes ne fe.
voit qu’avec les yeux de l’efprit. non plus Fixe celle qui
fait la pefanteur ou lalegeretédcscorgsg. oit que cet.
te pcfintour 8c cette lcgerete’ viennent. de ce que cha-
que choie tend à fgbindrç avec celle qui cit de même l l
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient, car
les. Cofps n’ont æeux-mêmes ni pefanteur ni legereté:
fait qu’elles ne viennent» que du mouvement de la ter-
l’es gui tournant autour de [on centre,,fait que (ouïes

, esV4:
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haut. Non pas vcritablement avec les yeux ,’

mais aufficlaircment. " i
XXXII. Penfe tres-fouvent que toutes cho-

c fes font &feront comme elles ont été, 8C re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedics
8c toutes les (canes fcmblables que tu as vûè’s
toy- même , ou que tu as lûësdans l’l-lifloire;
par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin , celle de Philippe , celle d’Alexandrc , cel-
le de Crefus; c’e toûjours la même chofe,
il n’y-a de diEerence que le changement d’A-

&eurs. , 7 - XXXIII.’
les parties de fa maire tendent à s’en éloigner , 8c qu’el-
les s’en îe’loignent avec plus ou moins de vitefle; felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repoulTe’es avec violence par cel-
les qui en ont le plus, 8c qui par li les font paroître

-pefintcs.- . 4 ’Non pas uriublemmt avec le: yeux, mais a 1 clai-
rement. J Les yeux du corps fimt bien moins fideles
que ceux de l’intelligence, cal-ils ne [ont éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-
mens r au lieu ne les yeux de l’efprit (ont éclairez par
la lumieree’ternele &veritable.’qui ne trompe jamais,
8: auprés de laquelle tout n’eft que tenebres. C’en:
pourquoy Saint Ambroife difoit-fort bien en parlant
des Sacremens :0» witôienmimx le: chafiqu’ou ne voit par
que celle: qu’on mit. Mafia: videmur, que mon videnmr.

un: que pidentur. .I XXXl I. Il n) a édifièrent: que le ch une»: d’Aâeum]
Car ce changement n’empêche pas que es choies ne (bien:
toûjours les mêmes. comme une piece de thentreefi tou-
jours la même . quoy qu’elle fait joüe’e par diEerentes trou- .

pesdc Comediens. ’ » ,

’ XXXIIL
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XXXIII. Celuy qui s’afliige 8c qui fe plaint »

de quelque chofe que ce [oit , CR tres-fembla-
ble à un ourceau qu’on égor e , 8C qui re- q
gîtnbeôc ait de grands cris. ’eft la même
choie de celuy qui feul dans fou lit fe lamente
pour les chaînes dont nous famines liez 8: ga-
rotez. Souviens-toy qu’il cit donné à l’animal ’

raifonnable de fuivre volontairement fa defti-
née,& que la fuivre feulement c’el’c une ne-

ceflité impoféeà tous les animaux. Q .
XXXIV.Confidere feparément tout Ce que.

tu fais ,. 8C fur chaque chofe fais toy cette do-
mande : La mort cil-elle donc fi cruelle , parce
qu’elle me privera de cecy.

XXX V.

XXXIII. de]! la même tènfi le "luy quîfiul la»: fan
lit je lamente pour le: chaîne: dont nous fimme: liez. J
Il parle dee chaînes de la fatale noce-(lité. delta-dire
de la dellinée que les hommes ne peuvent ny éviter
ny rompre.

Et que de la [khan feulement , c’efl une mafia! im-
jofée à une: le: lamineux, ]« Voilà unediüinâîon bien
avantageufeàl’homme. Dieu a impofé à tous les ani.
maux la necellité de l’a-ivre leur deftinée, il n’y a que
l’homme àiqui il a donné le pouvoir de la. fulvre v0»
lontairement : a: ce n’efl: que par cette foumiflion qu’il
en devient le maître; cartoutes chofes font foumifes à celuy

ui et! foumisà Dieu. .
XXXIV. La mon mon dmefieruelle, par» qu’elle 3,5.

friande tu] f J Si nous examinions ainfi en détail une:
nos’ ocçupauom, nous n’en trou-vexions paonne quillât
nous faire regreter la vie, ’

V y j XXXVL.
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XXXV.» (baud tu es choqué ide la Faute

de quelqu’un , examine-toy d’abord toy-mê.
me , &regarde fi tu n’as jamais rien fai t de pa-
reil. Par exemple, fi tu n’asjamais pris pour

une veritablebien l’argent , les plaiiirs , la vai-i
negloire ou d’autres choies femblables. Cette

i reflexio-n’ diflipera dans le moment toute tu
colere , fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il son: car comment pouvoit.il s’en
empêcher? Si tu lepeux, arrache-1e à cette
force ma’eure qui l’entraîne- i ’

V XX VLQuand tu vois Satyrion (éclateur
i de Socrate , reprefente-toy Eutyches ou Hy-

mnes. Quand tu vois Euphrates , reprefente-
toy

XXXV. Quecemalbeureuxnejh" firce’de faire ce qu’il a
file] Caril cit vaincu &entraîné par-(es pallions , comme-
il l’a déja fait voir ailleurs. A

XXXVI. Quand tu vois Satyrion Slfidfeür de Sn-
cmte. J Satyrion , Euphrates, Alciphron. Xenophon ,
étoient des Philofophes du temps d’Antoniu. Euphra.
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait I’Eloge»
dans la dixie’me Lettre du Line 1’. Car il étoit mon
avant qu’Antonin vint au monde. Adrien luy ayant permis
de prendre du poifon à caufe de fa vieillefiï: 8c d’une maladie
deiëfperéedont il eitoitattaqué. C’eitoitfians doute un de
res fils. Il nous relie encore des Lettres qui portent le nom
d’Alciphron. A *

Fuyclm , ou Hymenu. ] Eutyches’. Hymenes, Euty-
Ghlon, Sylvain, Tropeophore, Criton8c chere Philo-
.fophes tant anciens que modernes,8t qui citoient tous morts

.3 ayant le rcgne d’Antonin. s I
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. toy Eutychion ou Sylvain. Quand tu regaro

desAlciphron , penfe d’abord à Tropcopho--
res. (baud tu voiss-chophon , imagine-toy
Criton ouicherè , 8C quand tu jettes les yeux ’
En toybmême ,w reprefentc-toy quelqu’un des-

.Cefars. Ainfi ibrchacun gourre dans les fié-
i i «les paffez quelqu’un quiluy refi’emble , 8C fais

enfuite cette reflexion: Où font tousces gens-
là? ils nefontplus. Decette maniere tut’ac-
coutumeras voir que toutes les chofes hu-
maines ne font u’une fiJmée 8C qu’un rien.
Sur-tout fi tu te ouviens ’en même temps que
ce qui eft unefois chan é ne paroîtra plus dans;
toute la fuite-innombra le des fiécles. Et toy

r " l quelAirgfijur chum» trouve dans les ficeler gaufra. quel-
u’nn willis] reflèmble.] Pour fe fouvenir de la flapi»
ité dcsrcho es humaines . il femble qu’il devroit fu re

de panier en general. aux hommes qui ont vécu avant-
nous. 8c qui. font morts;.mais comme nous nous:
aimons nous-mêmes a: tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes clamés. la reflèmblance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous ô: avec ceux qui vi-
vent de nôtre temps nous touche davantage, 8c fait plus
d’impreflion [ut nôtre elprit.. Voilà le fondement de cette

maxime. ,, 25m ce qui ejl une fait changé dans tout: Imfia’lr
innombrable de: ficeler. ] (boy que les Stoïcicns fui-4
[eue perfuadez que la Nature renouvelleroit pluiicurs
fois le monde, ou même toujours, a; qu’ils crûiïentr
par là: une efpece de refurreétion. comme cela paroit
par ce beau panage de Chryfippe dans le Livre de la.
Providence, Cela. r 5m, il gfl. muni-fifi: qu’il n’çfl pas
ÏmÆÎÏMe quidams notre mort par la. nutation. de certains.

i V 6. ’ ’pfriades,
z
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quel efpace de temps y occupes-tu ?mais qUel-
que court que (oit cet efpace , n’efi-ce pas af-
fez de le pafl’er honnêtement? Quelle mariera
8c quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8C d’exercer ta vertu? Carque font
tons . les accide qu’un exercice dela raifort,
qui cannoit exaElrement’la nature 8c la qualité
des choies qui arrivent dans cette vie? Demeu-
re donc lermejufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon efl:omac
s’accomode de tout, s’approprie tout, 8C
comme un grand feu convertit en flamme 8C
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII.Q1e performe ne paille dire veà
ritablement ne tu n’es ni de mœurs (impies,
ni homme de ien. Fais mentir tous ceux qui
penferont cela de toy. Cela cit en ton pou-
voir. Qui t’empêche d’être homme de bien.
8C fimple? refous-toy feulement à ne plus vi-
vre fi tu n’es te1.Car fans cela la raifon ne veut

pas que tu vives. - ’- XXXVIII.
pariade: de temps nom ne [oyons rimais dans le même fi-
gure où nous flmmes. Ils foûtenorent pontant que ce
ne feroient pas les mêmes chofes qui reviendroient.
mais des chofes entierement Emblablcs- P" exemple que
le même Socrate ne reviendroit Pas a mais un au": tout

tèmblableàluy. ,Car quefbnt "redemander; qu’un exercice je la un». ]
(E’efl’pourquoy les Grecs les appellent tous des combats

1918749. vXXXVII. Car fin: cela la méfia ne veut pas que
ne vives. J La vievge nouselt donnée qu’afin que nous

. anu-
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m ’ XXXVllI. Qu’ell-ce qu’on peut dite ou
L faire de mieux fur cette matiere. (boy ne
m. ce puiii’e être. ilefl: en ton pouvoir de le ire
, ou de le faire ,t n’allegue point h pour excufe
r. .que tu en es empêché. Tu ne cefferas de

gemir &de te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafions
qui feprefenteront tout ce qui cil: propre 8C
Convenableà la nature de l’homme, avec le
même laifir que le voluptueux trouve dans
le luxe dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’embraiTer comme la joüiil’ance

d’un tres-grand bien. Oren tout temps 8C en
tous lieux il de nd de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cy indre, le feu, l’eau, 8c tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture ôt par une aine’privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement
qui leur cil: propre ,car elles trouvent (cuvent

L ’ des obi’cacles fur leur chemin. Mais il n’en cil;

pas ainfi de l’aine ou de la raifon, elle conti-
ï’ ’ nuë toûjours fou effort felon fonœfience, 8c

commeil luy plaît, au travers de toutes les
l difficultez qui s’oppofent àfon pariage. Mets.-
l toy donc bien devant les yeux cette facilité a«

vec

avancions dans la pet feétion; dés que nous nous arrêtons;
ou q ne nous reculons . c’en un bien dontnous. ne jeûnions
qu’avec injuflzices

nV J. ’ . XXXV’HI.
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vec laquelle la raifon perce 8c fui-monte tous
les obilacles comme le leu fe porte .enhaut 5 v
comme une pierredefcejnd en bas s 8c comme
un cylindre roule fur un lieu penchant g &C
n’enrdema’nde pas davantage; Car tous les.
autres empêchemens que tu pourras trouver ,.
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire au-
Cun mal Paris le fecours de ton opinion 3 balane
la permiflion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les foufiri-roit deviendroittout auflï:
tôt méchant.Veritablement pour tous les au-
tres ouvrages de l’art ou de la nature , dés que
le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8c
ne font plus de même prix : mais icy on peut
dire tout le contraire , 8C affurer que l’homme
qui le fert bien des-accidens qui le traverfent ,.
en devient 8C plusellimable 8: meilleur. gn-

- n ,.XXXVHI. Ou la?» il: alentiront de ce cadavre que ne.
imines. ] Etpar confequentilsfontfans effet; car com-
ment une choie morte pourroit-ellenuire à ce qui cit imma-
,tcriel 8c immortel? .

Autrement celuyquilesfiufl’rirait deviendroit tout enfiellât:
’me’elan] Siles choies pouvoient nous nuire malgré; nous

i 8c fans naître confentement. il n’y a performe qui pût s’em-
pêcher d’être méchant. Mais elles ne nous unirent qu’autaut
que nousleur en donnonelâliberte’en les rendant maurelles-
de nos opinions. ’

L’homme qui. fi: fart lien des accidens qui; le iranien
fait . en devient à plus erllimtôle (a: meilleur. l Car

’ tes. accidens. font comme e feu qui épure l’or. Un

. . homme, a

l

l
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Mer: Antonin. Liv. X. 19;
fi n , fouviens-toy qu’aucune choie nenuit àu

o t X t nCitoyen , quand elle ne peut nuire a la Ville 5
8C qu’ellene-nuit point à la Villequand elle ne
nuit pointa la Loy. - Or ce qu’on appelle des ’
malheurs 8c des infortunes ne nuit point àla
pr,8c ne nuifan-t point à la Loy il ne fçauroit
par confequent nuire , m au Citoyen , ni à la
Ville.

XXXIX. Quand un homme eli bien imbu x
8C bien penetré des ’veri-tables opinions, le
moindre mot 8c le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller a confiance 8c fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere’, Quand
homme devient par leur moyen venetsble ’8: comme
Sacré; &l’on peutdirede luy ce qu’un Hiüorien (a) dit
admirablement de Marius :- Relie né mon Marius clade
major, r quidam carrer, canne . fuga. exiliave berrifi.
uwranr dignitatem. Marin: revint’dîdfrlque plus garni
parfisrnalheurs. enfaprilèn, jènlmînex, fafuite. finexil
relveoient [à dignité en influant pour la] de: fentimens d’une

fainIe horreur. »Or ce qu’on appelle les malheur: é- tier infirmms
ne nuit point à la Loy. J A 14 L07, c’efi-â-dire à l’or-
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut eilre troublée par
les infortunes ny par les calamitez . - puis qu’au contraire el-
les font dans les mains de Dieu les infinimens de fa bonté 8e
de [a inflige , 8c qu’il ne s’en fert que pour éprouver les bons.
8c châtier les méchans. Ce raifonnement d’Antonin en: in;
blimeôtbeau.

XXXIX. Par exemple ce mon cri-Ion)". T C’eflf nm
Paflage du vr. Livre de l’lliade v. 147.Maisilyabien des
l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que les premie-V

res paroles. puisqu’ilditle moindre motfufir. ’

- I - XLI.(a), Fier. 3, 11h.



                                                                     

126 L ReflexiamMoralcslile l’Emp.

A Quand le wntfait tomber InfeuiIIn de ne: 60:71;
Le priment!» aufli-iôz enflait renaître d’un".

Le: mortel: icy bmfiniwnt le: mâneiLotLe.
Quand l’un nm": , l’autre meurt.

Tes enfans aufii font de veritables feüillesgvta:
yes feüilles ces hommeskqui crient fi haut , 8c
qui comme s’ils étoient feuls dignes d’être
crûs , louent ou blament les autres en public ,
ou les déchirentëc s’en moquent en Particu-
lier. Feü’illes encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevrontla memoire de ton nom , Se
la feront bafl’er à leurs defccndans. Enfin ,
toutes choies (ont autant de feüilles , le prin-

  temps les produit , le vent les abat , 8C la fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place , a: elles
ont toutes celade commun , qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi ellesdevoient durer toûjours.
Encore un petit moment, 8C tes yeux feront
fermez ; 8C d’autres viendront bien-tôt pleu-

« rer ceux qui auront affilié à tes funerailles.
XL. Un œuil fain doit voir tout ce qui et!

vifibl-e, 8c nepas dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’efile propre d’un œuil mala- -
de. ’oüie 8C l’odorat bien fains doivent être
mûjours prêts 8c à entendre 8C à fentir tout
ce qui peut être fenti 8c entendu.Un boni effo-
mac doit fe faire également à toutes fortes de
viandes, comme une meule cit faite à moudre

t toutes
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(Marc amuï». Liv. X. 1’97.
toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit fait] [oit preparéà tout ce qui luy arri-
ve. Celuy quildit ,A que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais 3 c’en: un
œuil qui demande, à voir du ver-d; c’efl: une
dent qui ne veut que des choies tendres.

. XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi-
heureux qui àfa mort n’ait autour de luy des.
gens qui fe rejouïfl’ent du mal qui luy arrive.
Si c’eft un honnête homme 8c un, homme fa-
ge, il le trouvera toûjours uelqu’un qui dî-
m: enfin, nous pourrons re pirer, nous voilà.
delivrez de ce pedagogue. Il eit vrny qu’il n’é-

toitfâcheux , ni incommode à performe , mais
j’ay remarqué tresofouvent qu’il nous con-
damnoit en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. ’ Mais pour nous , combien
d’autres choies avons-nous qui fontdefirer à
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

V - mou-XLÎ-Qgifiniœiflmtdumalqni la] arrive. ] Ce n’en:
pas qu’Antonin regarde la mort comme un mal. mais il

arle Manie fentiment du peuple, qui la croyantun mal ne
aiflè pas de fe réjouît de cqqu’elle arrive à ceux qu’il hait ou

qui l’incommodent. n
Il a]! vray qu’il n’étor’rfiz’chmx ny incommode à perfme. J

C’eit le veritable caraâere d’un honnête homme; ’il con-

damne les vices fins toucher aux perfonnes, infra-heur vi-
da, mon bomba, non enflant errantes. fui mandat. Plin.
Liv. I.Epifl:. Io.
- Mai: pour nous, amibien d’un": abofi: mon: nom qui

fiant dejirer à Orme infinité le gain d’en dire défait;
un:

:4



                                                                     

193M Refllxilm Morale: de finir.
mourant tu as ces penfées ,tu mourras plus v0.
lamiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüiflent avec moy .
8: pour lefquels j’ay foufÏert tant de peines ,
fait tant de voeux , 8C paflé par tant d’inquie-.
tudes , font les mêmes. qui veulentqui je men-l
re , eiperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourqu’oy’
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en for-tir mal avec eux; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigne leur toua
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
6C de bienveillance. D’un autre côté aufii ne
les quite pas comme malgré toy, 8C comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame le détache dou-
cement 8c volontairement du corps, il faut
que tu :3 détaches d’eux de la même manie;
te. - Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc, non pas par fOrce, ni avec violence,
mais

Puisqu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de peniël’fainfi,

que doivent fairelesaurres: On voit dans ce Chapitre des
marques d’une douceurôtd’une charité fort rares, même
parmi les meilleurs Chrétiens.

Que m "flexion: ne s’obligent pourtant pas à en
firfir mal avec aux. J miel foin de s’empêcher de
lêlgflèr la charité a: de mourir avec la haine du pro-

am. . l i i s q an.



                                                                     

d’un: Antonin. le. x. t 99.
mais de mon bon gré : car’c’eft une des choies

qui fe font felon la nature. "
. XLII.Sur tout ce que tu vois faire , accons

tume-toy autant qu’il t’efl poIiible à recher- ’

cher pourquoy on le fait. COmmence par ce’
que tu fais toy-même , &î tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes actions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8C qui te fait agir comme une marionnette , ce
font les refibrts cachez au dedans de toy ; 8C
ces refl’orts ce (ont tes feus qui n’ont toûjours
que trop d’éloquence pour te perfuader: c’en;
l’amour de la v1e 8c toutes les autres pallions ;

r en un mot , l’homme interieur. Ne t’amufe
i donc pointàconfiderer le vaifleau exterieurôc

les

XLII. P1356,» Je Jérox-vrir le la: a); rendant toute:
tu amont. ] ’Car fi elles tendent à Contenter nos defirs
déreglez, ellesproduirentla corruption 8c la 11191:; à fi
elles vont àoperer lesbiens de l’ei’prit. elles produiront la vie
éternelle.

. XLIII. Et te: "fin: ce fiant tu fin: qui n’ont taxi-
Jours que trop d’éloquenu pour te peyfuader. ] ll n’y
adans le texte que ces-deux mots.- c’eft la Rhetorique.
mais il cil: aife’ de voir que le panage n’en pas entier.
et qu’il faut ajouter ou 30344474902: opinion-t, ou 66’109 6’-

01!» derfim; de]? la Rhetan’que de te: [au ou de te: opinionr;
Car c’en aflèurément ce qu’AntOnina voulu dire, 8c le Paf-

fage en fort beau. ’C’efi l’homme interieur.] C’eil-à-dire l’ame, ui en: à
Pfoprement parlerl’homme,dont le corps n’eltque ’organe’,
c cit luy que Sain: Pierre ’( a) appelle l’bammc urbi daleau".

A . Les
A (a) l Fier. 3,4.



                                                                     

zoo giflaient Morales de l’Emfl
les organes qui en dependent. lls en font que-
comme une fcie ou un autre infirument , avec
.cctte dificrenccpowfant qu’ils [ont nés avec
toy : Mais finis la caufe qui les meut se qui les
arrête, vils feroient aufli inutiles que la navéte
au Tiflèran 5 la plume à l’Ecrivain; &le foüee

au Cocher. V
LIVRE ONZ 15’445.

LEE pro rietez de l’ame raifqnnable font;
qu’elle e voit elle-même; quelle fe com-

pofe elle-même 5 qu’elle le rend telle qu’elle

’ ’ ” veut 3
I. L E: proprietez Je l’urne rayonnage font. qu’elle

f: mit elle-même. ] .ll n’enrefl: pasdel’ame comme

des yeux du corps; ceux-ey ne peuvent le voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil : au lieu que
l’aine le nivelle-même. fe cannoit en elle-même , a:
ce qui cil encore plus confiderable. elle cannoit en
elle la fouveraine fagelle. c’eût-adire. Dieu. Mais
d’un autre côté suffi elle n’a pas plus davantage que
les yeux : car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui en: hors d’eux.
l’ame ne eutvoir non plus que quand elle en éclairée par la
lumiere eternelleôtvivante : pour peu qu’elle s’éloigne de
cet objet, 8c u’elle s’attache aux objets groiiiers 8c palpa-
bles, elle tom dans de profondes tenebres. 8: n’en plus
qu’aveuglement. V

Qu’ellejê compofe elle-même, qu’elle fa rend telle qu’elle
veut. J - Et c’elt ce que le corps ne fgauroit faire. P rcuve que
C’en un ellre bien diffèrent. * ’

. fle’elle
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ciller: LÀMMÏIL Liv. XI. se!
- veut 5 qu’elle jouit des fruits qu’elle porte ,au
’ lieu que tout ce que portent les plantes 8c les
-- animaux ne va qu’au profit des autres &ja-
’ mais au leur; qu’elle parvient toujours à fa fin
- entiere 8C parfaite , quelque bornée quefoit la -
vie , car il n’en cil: pas d’elle comme de la dan-

. le d’une comedie , ou d’autres choies fembla-
’ bles , dont on ne fçauroit retrancher la moin-
» site chofe fans rendre l’aétioninparfaite 8c dé.

î fe&ueufe,
u’elle bills des l «in n’elle une, tu lieu ne tout

"à; portant. (bief-r] L33 nuis de l’aune ce qfont les
fruits que l’Ecriture appelle les fruits de la! hernie" ,
le: fait: de la jufliee , à: les fruits Je l’efjm’t . pour
les oppofir aux fruits le la chair, qui ne ibnt que tene-
bres, qu’injuffice, que méchanceté: les fruits de l’ame
font la charité. la joye, la paix. la patience, la dou-
ceur, la tran uillité . la bonté, la fidelité, la ’ullice.
la flagelle. 8c a temperance. Et il g a deux di erences
offensielles entre ces fruits ’15: ceux e la chair; la pre-
miere , celle qu’Antouin explique icy , que ,l’ame en-
’oüit. au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que

corps joüifle des fruits de la chair , non plus que le.
autres animaux de ce qu’ils produifent a a: la féconde

v ue ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieuIlque les fruits de la chair periflent avec elle. Cepafl’age me

paroîtforrbeau. . 3’ Pnielle parvient toûjours à fie fifi mais à parfisi.
n, uelque 60ml: que [bit fi «de. J 1A quelque heure

ne a mort arrive , l’ame eltlgn éiat de partir ,- car
elle et! diaperfeétion . elle eûtoûjoùrs entiere a: par-
faite; &non kali-ment cela, maiselle fait encore que fan
éntrée dans la monde , quelqueçourteqn’elle fait , en com.

, me une piece de theatre qui a toutes les parties. Il n’en en y
’ pas de même du corps. ’ ’ ’



                                                                     

2.0: Reflexions Morales de-l’Eanp. j
r feEtueufe. En quelque endroit qu’on la fur:
v prenne , au commencement, .au milieu , à la
’fin , ellejfait que ce qui a paru cil: toujours u-
ne piece complete 8C finie à de forte qu’elle

n peut toûjours dire , j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plus l’ame parcourt tout cet univers 5
elle le promene dans les efpeces immenfes qui

"l’en’vironnent 3- elle contemple fa ligure ; elle
- mei’ure en quelque-maniai: l’éternité; e11epe’-

I. nette 8C conçoit regeneration périodique
. deschofes: 8c lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront aprés nous
ne verront rien de nouveau , comme ceux qui
nous ont precedez n’ont .vûnq’ue ce que nous

voyons. On peùt dire même que par la rai-
A fou de cette uniformité. un homme qui [n’a

i V vecuDe plus l’aine parcourt tout cet Univers, ée. Tous
les Philofophes fe (ont fervis de ces argument pour ’
prouver la fpiritualité &Vl’immortalité de l’ame. En

’ elfe: fi’elle,n’çfloit pas If irituelle 8c immortelle. elle
. ne feroit nullement capa’le des proprietez. que Dieu
v luy acommunn’ique’es, comme" de n’efire rien (l’étendu
’dans l’efpaces’ de kmefurerl’e’ternité 5 de comprendre

l’infini; de penetÂervdans les cieux 8c dans les abymes
i dela terre,- 8c de jouir e la contemplation de l’immen-
’fité de Dieu, lçgmnîejfi elle n’avoir avec in)" que les

p mêmes bornes; prdpriètez que la matiere ne peutjamais re-

cevoir; ’ ’ ’ ’’ La regeneration publique le! ehofes. ] Lorsqu’aprés
. chaque embrafementdu monde, le monde reproduira les
:Ii’lfmes Chofcs. ’lla été airez parlé de cette opinion des Stol-

ns. . v .,’ B

5.
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(Marc drumlin. le. XI. 203
ïvécu que quarante années, quelque peu d’e-

- fprit qu’il ait , a vû tout ce qui a été avant luy

8C tout ce qui fera après. Les autres proprio.
. tez de l’ame font l’amour du prochain; la ve-
rité,’lapudeur , 8C de n’efiimer rien tant que
foy-même , ce qui cil: aufli le propre’de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cil: la me-

* me que la raifon de fauverainejuflice. -

. il.Et Je n’ellimer rien un! que formène. ] Parmy tout
ses les chofe: creées . il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eilimous moins que ces objets corporels 8c terreftres,
ce qui arrive tous les jours . nous la plongeons dans
leur neant, mais lors que nous la mettons au deiTus de

l tout . nous l’unifl’ons à Dieu , 8e elle regne avec luy fur tou-

tes chofes. 5 - I VCe gille)! enfile propre 10k La]. ] Car la Loy en au demis
’ de toutes chofes . puilqu’ellerjugc de tout lima que rien puif-

fejugerd’elle. .’ Et de cette manie" la droite sulfone]? la même que
- la raijôn le la finverninejufliee. J il y a dans ce patin.

ge une profondeur de feus ’etonnante. 8c c’eft cette
-profondeur’qui en fait l’obfcurité s Antonin a voulu-
’dire que la raifon qui porte nôtre une à s’efiimer plus
Î ne toutes cholës efl- la même qui ’veut que la Loy
’Poit au deffus de tout, asque l’une 8c l’autre n’en que

la «mité a: la [invertine jufliee . 8c ces deux raifons
t efiant une (cule 8c même chofe , nollre am’e devient
’ suai une feule 8c même chofe avec la Loy. Comme

elle . elle juge de tout fans que performe pour: avoir
» ledroit de juger d’elle non plus que de la Loyzv 8c voilà
’ l’explication du myllere que faim Paul ( anions apprend

quand il dit que l’hommefpirimeljuge le tout. à. n’efijugé Je

4 IflfiMIh - « «. n .. . . . i . Il.(a) iCor.a.r;g
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204 mimions Morale: de l’Emp.
Il. Tu mépriferas la mufique , les danfes 8C

tous les fpe&acles ; li tu fais Ce que je vais te
dire: à l’égard de la mutique, tu n’as qu’à la

divifer en chacun de festons , 8c fur chacun te

- - ’ d faireIl. A l’égard Je le mufique, tu n’as qu’à la dl’UÏfer

en chacun. de [M tans. ] Ce raifonnement dîAntonin cil:
Ray à. la rigueur. i on: dira pour en éluder la foree
que la beauté de la mufique ne confiile pas dans les
tous réparez; mais dans le rapport qu’ils ont les un:
avec les autres, 8e dans la proportion des mouvemens
dont il refnlte une harmonie qui en: plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou

.moins de l’unité qu’elle veut repre enter. Il en dt
:d’elle comme de la beauté des; vers, cette beauté ne (a
trouve pas dans les (yllabes, qu’on, prononce l’une après
l’autre, elle cil dans le tout ui nous frape a: qui nous

;fiilit. (archure vraye, ue oit. cette objeaion elle ne
détruit point du tout e raifonnement de cet Empe-
reur. Car il en toujours fies-confiant ne la beauté

. de la muiique , comme celle de la poë le. 8c toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les feus,

ne font que des berlurez imparfaites, parce qu’ellesne
[ont belleslque. par rapport ou au lieu ou au temps,

:8cqu’étantlcompofées de rties. fugitives qui ne fenu-
roient fiabilités toutes en emble . elles ne reprefentent

’qu’imparfaitement la veritable unité 8: l’égalité fourni

raine qui cillefeul 8c unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez

« à cette beauté primitive, n’auront pas je peine à faim:
noce précepte d’Antonin, 8c à méprifer toutes ces beau-
.tez inferieures 8: paflageres qui dépend du lieu de
du temps, &qui y font entieremem renfer ées. Mais
en même-temps il.faut avoîier que la mufique en: une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre. 8:
que c’eût même un défaut confiderable de ne pas la

con-
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faire cette demande. Eflz-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même chofe, 8C confidere à part tous
fes gefies 8C tous fes mouvemens.. &ainfi de
tous les fpeétacles . Enfin fur toutes les choc
fes du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
qui vient d’elle; [ouviens-toy de cette maxi-
me , divife-les par parties, 8c par cette divifion

r apprens à les méprifer. Suy la même regle fur
toute la vie.
IIII. Combien eû heureufe l’aime qui et!

.toûjours prête à fe feparer du corps , fait n’a.
prés cette fcparation elle (oit éteinte ou ifiîc
pée, ou u’clle fubfifie encore! mais il faut
que cette onne refolution vienne de (on pro-

- pre jugementôc non pas-d’une opiniâtreté ob-
flinée comme celle des Chrétiens. Il faut qu’el- 

’ - A ’ i V j leconnoître, ô: de ne la pas, amer influa un Certain i
me.
Excepté fin la vertu à fin ce gui vient d’elle. J car

la vertu 8c les naions vertueufes etant des hantez pue
rement fpirituelles , elles reprefentent bien .plus pariai:
tement que toutes les autre: la verite’ 8e l’unité qui les

produit. - ’ j v’A Su) lamina: regkficrtoxtdavin] En tendemanda’nt à!
chaqueaâionôtàchaque moment: Eit-celà ce quitefait

fouhaiter de vivre. I ’ ’ i- 1H. Et mm pas d’une opinintml oôfiiin’e comme "Il; la
a] Chrétiens. ] ’85: Payeus appelloient folie 8c olyftiuntion.
il la confiante: 8e la fermeté des Chrétiens qui" aimoient
J mieux mourir que de factifier aux Idoles, 8: que d’a-
La

N,
dorer les fiatuëé des Empereurs. gaullien dans (on

v xæ .Apolo-t



                                                                     

255 nàflèxnhè’mazæaermp: ,
. le pâmât èêtir’oàë’cîonnveèrâifbn -, avec" gava:

4 V . ’ , x .. , . ’ té;
â a! étique 11min: nous iùifmtè" 1E
apiquoegjonhm in?» û’afl’aifu a: un
foule fiisrîfnps danger gemment, nous ,11»on  triait
Miré afiniâtrete’ que nô e «des En effet, Pline le jeu,-
’ne l’appelle tpîniitr’er g objiirmnn inflexiâl’e . ë dè-

mtæ. mieèii qu’elœmp’t Antonin lit-il «(ce flamme;
«lui gui «repefl’emnà jamaisjes Chrétiens? ’.CR! de la

manieie dont il parle; on diroit qu’il verdi: tong le;
purgées Martyrs; cependant d. 1guignn’i fut Empe-
r’e’ûr. Ïn’i en en: initiais dans. es lieuxpùlilëtoit. . Il
ne: fms-üqute après-que la rage des PnYén’s ifelvîe’ilfëê

gal-ln licence au guéries Civiles ent1âc’rifie’l’plufièure

Chrétiens, à là fureur en Mie 86 dans las Gaules.
renflance de ces "’Martyîrs dom îlhe’manljuoî’t in; ’d’e-

fic mimé on réagi: ’ qu? la Minimal. la racina
lien dè faireftvtéejrefiex’nîhy qu’on 1:11 heureux à: me

priât la. 1mm. longea qgelcç mépris bit le fraie
dè’jîîgeinënt el’Ia grâiion; "8: .non pis l’ci’fet d’un

êfiiniâtretuveugle; 8: la maxime cit vraye 8c (cure;
. mais lÏapplicîtion en ,eftZ faufiè, corrige-v touts; les ap-
tfi’lic’aitîônè iqu onlîïit en iman: ’ôe’ faux preJugez. Il

y arroi de in gironnai); cette. fermeté. des Mary";
matsçwlioïthhèiraifôù plns qu’humaine que des Payens
.ifëioîçh’êËsicâèâblèsflâpercenoir. V I l l . o I
iriidiaêelgrâviité. Fàirë bien] ç pirole avec; gravité,

’ «FER lâ- tàîië’ïiâns 15; règles de ienfeance. avec; cou-

est finît CEËPÂ ti°ëtzôF..Lfapszlq.nreur »r.vb°rslque la

necc ne: mimi cas; e la rapportant à un certain
bîi’thiiiiëfi lyûiilité anp’roc ain; Or.on accul-oit les

, Chrétiens gour-jeûnant. à la: mort 3 fans, necefiité.
Çà "gong v(:1223,Philo-fîgplles aveugles croyoient
13531:5 al lpnwedtoiçfldeültigéc ne cette gravité. dont
v1 .  49391165162 hnefltqutesje; laâipnç des hommes fument
aSF°mkïgfiecëz faîtauqc clip fans menine; c’eü
P695" Contre toutes ces raglan ’e’e agir ou par capriee

. - ou
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Mârcæ)!nt0nî».-L t v. XI. 5.07
té ,&Tans avenu farte -, pour perfuadcr aumu-
tresae l’imîter. » s I .
4 ’I-V. Ay-je fait quelque’chofed’milieà la fo-
èieté? J’en ay reçûlà’reco’tn nife. bye toli-

3ourseette maxime dans babouche 5 8: macaire

jamais de fiifckbîenu n t’ V.Q1elefl ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peutmn mieux réüfiir
’qu’enméditant Fur les ordres délit nature de

ii’univers , 8: fur tous les devoirs aufquels
l’homme cit engagé par les loix de fa nature
Qparticulibre.

V1. Les tragedi’es ont été premièrement in-

:t’roduites peur aire .fouvenir les hommes des

’ i l l ’ , ’ I labadens
ion par le étêté... Mais Quelle neeèlfité, filas, ïgrtmâe i
pour des ldats Chrétiens. que de s’eXpofer finement
gui rendoit inutiles tous les artifices du Demon , En
qui en ruinant fou empire augmentoit cclny (dans vis-
,Cnn 1 s ’r? I A ’
I Et flan: quem» fa e, pour "en" le: mm: là’l’imi-
un] Antonin a raifon. ce me pas par des salons

.de hile que nous portons. les hommes à nous jimîrù;
est! par des nétions de initiera, de ’neceflite’. à de
choix. Mais uel a"veugle’rnent,d’acdüfer les Chrétiens
a’agir. par fige! eux qui ne conndifibiënt de grandeur

n que dans l’humilité, Cc qui auroient Crù n’eflre plus
fervitcurs de j Es ils-Cuit x s 1-, s’ils avoient cherché à

l ente lofiez des hommes. ,
V. Comment "zut-on mieux réâfir qù’e’n indium. ] An-

. tonin reconnoît doue que la vêrtuln’èflîpaslun ira-oient ’ de la

nature. mais un fruit de l’étufleôtdu-travail. l
V1. Le: "agitât: ont a]?! primiefe’nleht ’ rîhïNd’d’"

J’aurfaircfimzmir le: baume: de: scarieux] En Nm-

x a, . men-



                                                                     

* 2.08 .Re’flexion: Morale: de lEmp.
accidens qui arrivent dans la vie;pour les aver-
tir qu’ils doivent necefi’aircment arriver , 8C
pour leur alpprendte que les mêmes chofes qui
les diverti ont fur la fceneme doivent pas leur
paraître infupportables fur le grand tbeatrc
du monde. Car tu vois bien que telle doit être
la cntafirophe de toutes les pieces, 8: que ceux

, qui crient tant furletheatre , oh Citheronlne
fe délivrentpas de leurs maux. Les Poëtes tra-

giques

mencement. c’ePoà-dire. lors que la Tragedie a: la
v Comedie citoient confondues. c’elloit un dhamma.

ment greffier 8: champêtre , où l’on fe propofoit l.-
:6: de porter les hommes à la vjoye 6e à la débanclte.
quede leur apprendre à. avoir du courage 8e de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy e de la Iragedie

parfaite; carte» n’efl que de celle-E feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à fupporter courageufement tous les accidens de lavie.
8c à les trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pictes. Car il cil: bien
difficile de fe trouver fi malheureux quand on vient
de Voir un Telephus. un Philoétete. un Oreille, un
Oedipe, &c. i ’ iTellelcit être la thujlnpbe de route: krpiecer. ] Tant des
pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui m’en: un: fin le rhum , ab cy-
theron! ne [salifieront pas de leur: maux. -] C’en: une
exelamationd’OEdipequidit dans une picte de Sopho-
cle : 0 Cjtberon ! peurguby me raflâtes-vous, ou pour-
quoi, repris m’avoir reps, ne me IaWtu-wur par pe-
n’r. afin que je ne pâle jamais faire miteux hommes
d’où”efloir fini: Toutes ces exclamations ne foulagent
pas es maux . ainfi la Tragedjç nous apprend qu’il cil inutfle

defeplaindre. ’
Coma:
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Un"; Antonin. LIV. XI. zoo
giques dirent louvent des choies tres-utiles .
comme cecy â Si Ier Dieux n’en) pin. ni de me]
ni de me: enfant , cela même ne je fait par [km
raifort. Et cecy encore: Ne te met: par en
caler: cantre le: afin": , par elle: ne J’en fête-i
«en: point. Et, La oie a]! comme la moi a»

i d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A la tragedie futceda la vieille come-
die armée d’une liberté magil’trale ,’ 8C qui en

donnant à chaque chofe fon veritable nom ,réi-v
ufiifl’oit admirablement à corriger l’arro ance
8C l’infolence des Citoyens. Diogene s’e fer-
vi à ce delTein de beaucou d’endroits de cet-
te vieille comedie. Apres cela vint la come-
die quel?on appelle moyenne , 6C enfin on in.

, ventaComme ne]. fi le: Divan] Les trois pailàgesqu’An-
ouin rapporte icy ont elle examinez dans les Remarques

Vint-le Ltv.vr han): art.4.o.4l.&43. .
A la T "galle [kendo la vieille Gamelle. J Sur tout ce qu’

Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle Comedie , on
’n’a qu’à voir les R emarques fur la Poétique d’Horace depuis

le vers 2.8 r .
Sueeeflît cette: bi: Camdia ne» fine malts ’

Lande.
A cette Trngedie de me!» é J’Efebyle fistule le vieille Dr
galle avec beaucoup defime’r.

. dpré: cela vient la Comedie ne l’on appelle moyenne.
La vieille ComeJie dura ju qu’à ce que Lyfander fe
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Lyfander
jufqu’à Alexandre le Grand, 8c la nouvelle c’eli celle qui dure

1 encore.

[X3v l La



                                                                     

ne. ’ Rejteximr aie-l’ami).
venta haouvclle comedie qui dégermera en 9.-.
ne pure imitation. On. leur. que les auteurs. de.
cette derniewfortedo comedie (liftant de fort,
bonnes chutes, mais au Fond quel. cil: le litiez.
sa le but,de;toutesees ranimations? vu

En www! Candie ni 193mm a» une par; 5011-.
talion; ] La vieille 8; a moyenne. Comedie n’etoient
pas à proprement parler des. imitations. puifque dans
la premiere il n’y avoit rien «lofant, n; pour [capela
filmages: Il)? Peur les faims. 8;: que 4ms la finaude

-hors les noms. qui effiloient feints, tout y verlan
r .ble, 8e qu’on y reptefentoit les aâions des principaux

Citoyens. Mais, la nouvelle ne porta furletheatre que de:
anxieuses feintesôedesnoms fuppofez . ainli ce ne les P1444
qu’um imitation de luis cm une .. 8c t’ait «m’aimait!

qmdamneicy. * ’. Mai: au fond quel efl le [rejet é- bat de toute: ces
reprefinmtlam! ] La vieille a: la moyenne Comedie
avoient au Amins un but tees-asile. car elles tendoient
à Corriger les hommes; mais la nouvelle na d’autre
vûë que "de lestamufer- inutilement. a: elle les laiiB
Comme elle les. trouve. Ce jugement d’Antonin cil:
tresnemarquable; profane l’énigme 8: le (le! de la
vieille. se de la moyenne Comedieà la molle condelcen.
dance de la nouvelle qu’il traite d’inutile se de vaine.
L’éloge que le Roy de Paris donna à Ariûophaœ. que
fer confiilr rendoient le: Arhmicn: plus 6mm: r él- lu fii-
fiient tâompkerdelun amura. me pas à beaucœp
prés fi confiderable que ce ’qu’Amonin, die icy en la.
veutl de la. vieille ù de la moyenne Corneille. Voilà
une autorité d’un troc-grand poids portev ceux qui ont
tâché cle- redonnew à nôtre: Court-die l’air de la vieille
Comeau? qu’elle- a perdu. Mais afin u’onne le trom-
pe pas a ce paillage, il cil bori’d’averur -qu’Antonin ne
trouve la Vieille a: la moyenne Comedie bonnes 5c uti-

’ lesl xa.

.*- 5
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» ,mîfintflliflmlfivaxç’z’ au"
VIL Q1; (fait une, chofe. hlm évidente.

qu’il. n’y a; Pas de meilleure difpofirionpçux la
PhîIOIQphi’cqœ «au: 9èmes hammam l A
1 YIII-Uncbxaqchc-fçw’éq de lai; ranch: à;

quiclfc ËOUChOîtè n; tel4; qÎellç nefoiç lapai ’

rée del’arbrccnticr. I ont, cinéma un hom;
, me qui s’eü (aparté d’un autre homme, s’cll (211-; 

tâerççnsnlt (1:99.476, dg mgr; hchicçé.M:ai;s.,c,’efl.-j

qnc malt; egçangçl’c, qu; rçtgançhç bçançhc a

l V œ-Wlés En; éél’pgâtaiforlr (en: d’àillçqtfqtîl gîtai; ces;

éloigné api-cuver qu’çn reput publiquement" les home
mes de leurs défauts. puis "qu’un alloit. . parfumé quo

V 6930i; blairer la 1.0i; humains; 8s QMBGS; [on bu; d;
cæsium. la cannelle. Cqmcdic, comme on avoit,

cpm’damlné les deux zigue-s, Il envelope aulfi la Trçgeg
dz: dans cent; cenfurç : czar. Antçinin n’allait pas hein-

x

me à (a moments: qu’un modcrâtlcs fiions; il vou- l
loft » 60mm? mus. 166. Sm’iciçm a 1&9? k? arrachât.
enacrcment. On verra les Remarques fur la Poétique

. d’Arlfiotc.
Î Vil. .1314: c’efi. un «layè- maqué qu’il n’y) a pas

de. maillant dè’pgâüm pour la .Pbilojaphip. J Il, x. 3)!in
tant de [côtes des Philofophcs oppolëcs les nuas aux
autres qu’une infinité de gens panoient leur vie dans
lfincersltucle a: dans le doum. fin pouvoir (a dcflcnmio,
ne: ,: a; mollir. Antoniç dans yeux s’qmpèchcx; de
tomber dans un au: fi déploràhle , examinp la difpo,
fition un) il cit, a; alités l’avoir. bien examinéç., il 5’341,
(in: qu’il n’y ena’pas demeilleuœ, & que cela çll mêma
mevidçnh EnçffetaimeçDlw En finn’prochaiu, voilà
h» meilleurcdifpofirionou l’on paille être , il n’en: plus quo-
fiion deqhoix, il nes’zgitqge de rimaillerai, de hixodc bona-

X 4, k ’ V111.



                                                                     

’ en; . 1 - ReflexiomlMoraler de IE’mp.

aulieu que l’homme fe’retranche luycmême
en baillant (on prochain 8c en s’éloignant de
luy.. Etfil ne fgaitipas qu’ll l’e fepare. par la
toutd’un coup dela ocieté civile, Mais voi-
èy une grace bien partiauliere de Dieu qui a
établi la focieté, c’eût que nous pouvons être

incorporez 8C reünis au corps dont nous nous
femmes feparez ,i éclaire encore une partie du
même tout. ’11 faut feulement fe fouvenir
qu’une partie à qui il cit fouvent arrivé de le
feparer, ne fe reünir 85 ne fe reprend enfin
qu’avec beaucoup depeine, 8C qu’une Branche
qui a toûjours été attachée àfon arbre , 8c qui

à crû avec luy efilbien diffluente de celle qui
a été entée apres fa feparatron, comme tous

es jardiniers même l’aliment.
EX, Il faut être branched’un même arbre,

8C ne pas fuivre les mêmes opiniOns. a

VIH. Mai: mit] une grau bien 1:0th de bien. ]
.On peut voir ce quiaefie’ remarqué tu l’article xxxvx. du

Livrevr r un . .- 1X. Il fiant chipèrent!» d’un même . arbre, à! ne
pas j’adore le: même: opinions. ] Le Peuple a toujours des
opinionsfi peu faines de la Jufiice , de la Religion a:
de Dieu, que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy a: falle commeun même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne laifle pas d’efire libre. 8c de
conferver une independance 8c une fuperioriié qui l’em-
pêchent d’aflhjettir res parafées 8c res opinions à celles

p du peuple : autrement Cette même ’charité . qui nous
unitëtqui nous lie. deviendroit pour nos ames. un poifon

mortel. , . x



                                                                     

A p MarïAntnnin. Liv. XI. z r 3
X. (baud tu fuis [adroite railbn il n’efl; pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent , de t’em-
pêcher de faire une bonneaéiion; il ne faut.

s non plus qu’ils puifl"ent t’arracher la dou-
ceur 8c l’affeêtion que tu dois avoir pour eux.
Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton delï’cin 8c ton choix , 8: continué
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent 8C qui te chagrinent. Car ce n’eit pas
une marque moins grande de foiblefi’e de (e
fâcher contre eux que de renoncer à fan en.
treprife 8c que de fe décourager : celuy qui fe
rebute en fe lnilTaut épouvanter, 8c celuy qui
perd les fentimens d’afieëtion 8C dîhumanité

qu’il doit avoir pour les hommesque la natu-
re luy adonnez pour parens 8c pour amis , [ont
également deferteuts 8c quittent également:
leur polie.

XI; Il n’y a point de nature qui fait infe-
rieure à l’art, car tous les arts imitentla natërî.

, v . c anX. Sont Également deferreurs. ] Car ils renoncent éga-
lement àla raifon qui veut qu’on nille ion chemin fans per-
dre les fentimens d’affeflion qu’on doit avoir pour tous les’

hommes. A i -XI. Il n’y a point dg nanan quifii r inferieure à l’art .
car tu: le: un: intima; la nature. J Puifque tous les arts
font les choies les moins parfaites pour les plus prrfaitcs,
il en: certain que la Nature univerfelle. qui cille mode-
ie de tous les arts. le faitaulli, 8: voilà ce qui a pro-
duitha juflice. Car que fait la juflice? elle reduit les
choies les moins parfaites fous l’empire a: fous l’obeïfï-

x faner:
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i a! 4 v Reflexiom MoralesÎde PEmp,
Cela étant, il s’enfuit par une confequence
tres-évidenteque la nature la plus parfaite» Se

. qui comprend en elle toutes les autres , ne, ces
de point à l’indui’crîe de tous les arts. Or il
efiiCCrtain que ceux-cy-font toujours les ébo-
fes les moins parfaites pour les lus pariaitessil
cil donc confiant que la nature e fait aufii: 8;:
c’ell oc qui produit lajuil-ice, 86 la jufiice (si!

la more de toutes les autres vertus t car il n’y
«aura plus de juilice , fi nous courons avec tant
d’ardeur aprésles choies indifi’erentes , fi nous

nous laiflbns tromper, 8c fi nous femmes in-
con flans êcterrieiïaires9 t 7

v X’I’I. Si les ehofes, dont la crainte ou le de:
fie se donnent de l’inquîetude 8C troublent
tout le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-,-
mêmes jusques à toy,& fi clef! toy proprement
qui vas à elles, 8C que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impofe feulement filence

a l à tonlance de allies qui le font le plus; Ce chapitre cil; admirable,
à: on nefçauroir prouver d’une maniere plus folide 8c plus.
.claire quelajuflice cil un droit naturel. ôt’divin. ,8: qu’elle

vient immediatemen: de Dieu; i
Car il n’y aura pin: de jaffiez . fi nous pourpra: que:

un! d’animal C’en: une confequence neceiiâire de ce
principe que les chofès les moins parfaites (ont pour
les plus parfaites .- car on ne peut preferer les moins
parfaites aux autres (ans bleflèr cet ordre fi figement

l etablr. Que de .vcritez fonderaient çxplique’es par ce.

(en! principe: l -
xnr,’
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à tonopinion- qui en juge ,. 85 tu ne les dolim-
ras ni ne les craindras. - t . -" ’

XilI. L’aime cit une fph’ere d’une. rondeur
parfaite ; pendant qu’elle ne s’étend Sac-ne (a rej-

lâcb en point en dehors , 86 qu’elle ne le mirer.
re 8c ne s’enfonce point en dedans i elle reluit I
d’une lumiere qui luy fait découvrir la vertité
de toutes encres 8c cellequi- camelle, , ; ’ - .

XIV. Quelqu’un me méprife, "c’elt à luy à

voir pourquoy il le fait , pour moy je prendrai
bien garde dette rien faire ou dire qui meritel
ce mepris. ’ Il nie hait, c’efi litt fou congre.

’ outXlll’. L’envoi mafflu," d’un: rondeur parfaire. ]
On a déja vû, pourquoy. Antonin compare l’ame à une
fphere. Cet article en partant-nient barn QQAnd Il?
corps rond et! éclairé par quelque lamine, les enfon-
centens, 8c les boires qui le rencontreront dans ce corps
y caulèront desobfcuritez , parce qu’ils empêcheronslz
lumiere de s’étendre également par tout, a: d’éclai

toutes les partiesr Il. en cil: de mêmedc l’urne:- peu.-
dant qu’elle en 631e 86 arrondie en clinoméme. elle
reçoit é alentour par tout la lamier-e dont il plaît à
Dieu de ’éclnirer.’ Mais dés que le vice y fait des»
enfoncemcos ou du boiïes, il empêche neceliâirement l
le cours de cette lumiere celelte ’85 la plonge dans. un:
profonde ObeufilÇ’A-

ni tu) air découvrir le surit! de tonus chofe), àv
au: qui j tu elle, l je trouve eeh divin ,- comme
nôtre une n’eft pas fa’propre lumiere à elle-même...
elle ne peut voirh ver-itédes chofes, ny la «me qui fifi en,
elle, c’elLàdire. connaître bienfait: eflenœ 8c En). exi-
fience. que dans la raifon univerfitlle, parlcslumictes-dnnr
il . plaît àDieu de fléchira. V

. X. 6l , XLVL



                                                                     

’ 7. f6 Réflexion: Morale: de lEinpÏ
Pour moyj’auray toûjburs la même bonté 8c
la même affcétion pour tous les hommes en
’general,&: pourceluy-lâ même en particulier;
6: je feray toûiours prêt à luy remontrer [a
faute fans m’emporter en reproches 8c fans
faire oflaentation de ma patience. mais finceo
rementfic charitablement , comme Phocion ç
s’il eiivray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les

. r ï - -av’cr-
XIV.. Comme Placebo, r’ileflwa] qu’iln’airpu mêlé la

raillerie à [bi çwnfimmr. J Phocion layant été con-
damné à la mort avec quatre de fes amis, pendant qu’on
préparoit la ciguë , quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de [à part à fou fils , il» répondit.

que]? luy ordonna la ne f "joindrai n tu: 4-
tironien: la coupe le bienng qu’ils szîrefintm.
Et comme tqutc la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les narre qui burent les premiers, il n’en

"relia plus pour P ocion; l’EJrCCuteur qui la fournifloit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la yoir.

Phocion appelle un de (es amis, 8c luy dit: c un:
pris (lotionner à ce! homme le pari d’argent u’il nous
damnai: , puifqu’nn nefpml pas mourir à A: me: pour
rien. Siresdeux mots urent dits Gncerement. la mon
de Phocion cit telle qu’Antonin la demandons car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qu’on luy prefentoit
a: de défendre à (on fils de s’en fouvenir? ô: quel meil-
leur’avisnpouvoit-il leur donner ne de les avertir que
c’en une honte horrible de (ou ir que les priionnicrs
payanent le poifon qu’on leur fnifoit boire? Mais An-

;tonin a tort bien vû que ces deux mots peinent n’être
qu’uneraillerie troc-piquante contre les Atheniens, 8C
un cil-étude la colere 8c du depit; c’en: pourquoy il a
en ration de douter a: de dire s’il sfi tarer. Or la

. sail-
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(Marc dormir). Liv. XI. 217
avërtifl’emens. Car il faut que cela vienne du
cœur ,8: que Dieu qui connaît l’intérieur des
hommes 8c qui fonde les cœurs , voye qu’on
n’eft fâché de rien a qu’on ne fe plaint’de rien.

Car quel mal cit-ce pour toy fi tu en les cho-
fes qui font propres à ta - nature? Et puisque q
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, pourquoy reFufes-tu de faire les cho- «
Tes ui font utiles à la nature univerfelle?

V. Ceux qui fe méprifent les uns les au-
* tres, qui fe flatent les uns les autres, &qui

veulent fe furpafi’er les uns les autres,font toû-

jours foumis les uns aux autres. s .
’XVI. Quelle horreur &quelle faufl’eté de

dire,j’ay refolu d’agir franchement avec vous !
Que veux-tu faire , mon ami, il n’étoit nulle-
ment necefi’aire de faire ce préambule , la cho-

fe

raillerieatle depît doiventétre bannis de cette derniere-aq
&ion de nôtre vie i où il ne doit y avoir rien que ne fait tres

grave 8c rres-ferieux. . sKV. Ceux qui [à méprifim la: un: le: une: , ée.
fiant toûjoursfiumu le: nasaux autan] Il n’y a rien de plus
vray que cette Maxime, 8s uand on examinera la chofe de
prés, on trouvera que le mepris même nous fournet à ceux
que nous méprifons. v
. XVI. girelle barreur à quelle fmfirc’ de dire .
’47 "faire d’agir flambement avec vous! ] Toutes ces
elles paroles qu’Antonin condamne icy, f: dilènt en-

Icare touslesjoursdansle commerce du monde. Cepen-
dant, comme Antonin l’a fort bien remarqué . elles font
indignes d’un hommed’honneur; maison les dit par cou-

tume Salins refluion. l .
X 7 Un:1 t



                                                                     

ma i 8 342:6th W4 de lm  
L fa migra me: d’clkeemfimefil faut qti’blle fait
* écrite fur un: frnntrêë (flegme «mais yeux
t saque mas danal’ames comme un amant lit
Ë toutes. chofeadansïlesyeuxdefimaîtreaè. En.
un mon il faut qu’un honnête Immune , un
î   hommcfranc,foit comme celuy. qui fent mam-
î mais . 8C que ceux- q-ui è’cli a rochet]: fentent
v d’abord ce qu’il cit. Une gauchife me: ’

cfiunpojgnard caché; Il n’y a rima de ph]: -
I hersiblç que cette amitié de loup: évisc tala

,L fur- touces chofes. L’honnêtcté , la franchir: l
à 8E la bonté pal-aimant dans les yeux de ceux qui
. [les ont , ils ne (gantoient les cachcr.
la XVIL Veux-tu vivre hcuçèufemem? Cala
. dépend de toy. , tu n’as qu’à avoit de L’immig-

l sauce pour mut ce qui cit indifiïcnent. Et La:
’ en auras fans doutafi tu examines chaque chap

fg fçparémcnt 8c par rapportau tout; fi tu te
[ouviens qu’iln’y’en a aucune qui puifTe nous
fôrccr â. juger d’elle a hi. qUi viennç jufqu’à

inous,8c que c’efl: nous qui faifons tout le che.
min , quîcnjugeons, ’ &qui nous en faifons
une image lors ne nous pourrions ou nous
lçmpêchcr de. (a aire pu l’çfiàccr entieremcnt
fi e11; s’étoit gliITéc malgré nous 8c à nôtre in-

fgû 5  8C çnfinfi tufais écrtc-rçfiçgjon qac nous

" , neÙmfiavnbafi.afiaùefiknpmgnaducbï. 106mm: un
Ancien a dit: P41" 01110 amarixfibæulativ.

  Unefeime mm 4119i" in: la un. .

: * XVIL

-. .



                                                                     

MES:

à an1

U

MmA’ntMiùLrv. XI. . a;
ne forons obliger de nous tenir long-
temps fur gosgardes , 6C que lament viendra
bien-tôt terminer tous ces foins , 8c nous mec-
tr-c: pour toujours dans une tranquillité par-
faite. Quidam donc-qui t’empêche d’être

’ comme de toutes les chofos qui arrivent dans
lamonde ? Si elles font (clou la nature, reçois-
les .aycmcnt , &î elles te fcgont faciles; 86 fi cl.-
Ijes ont centrale nature, Chuck: ce qui cil
conformât in nature propre, 8c le pourqu

l x quelque peu de gloire qui l’accompagne: car il
n’yaricnlde plus pardonnable que de fume
fan proprc bien. -

XVlH. Poufs d’où chaque chofe cfl: menui-
dequoy 61h cl’c compofée, en quoy elle fer-a,
changée , 8c cf: qu’çlle (au aprés [on change?

l ’ ment..XV-lI..Et fi. elle: (au: contre la nature , (herche ce
qui a]! unfirme à la nattera] Antonin étoit fics-per-
fuadé que rien n’arrivç contre la manu. mais il «hmm:
«la à nos faux-premgçz. (fichant bien qu’il n; kali-r?
de rien Pourvu; que nous fuivhns fa maximes car il
dit for; fagçmçn; quç quand cg qui (mus arrive et! com.

v arc la, sagum, nous devons’cbcrçhcr ce qui eft de
nôtre nature 9mm, Or- il cit impofiîble de "9qu

l ce quilell de nôtre propre nature qu’en nous affujetifiànç
à la garum uninçrfellç. c’efi-à-dire en nous kumctmnt
àDieu-

, 2191M!!! tu! 45. alain qui l’accompagne. ]l Antonin-
fiiêVf’ÎC lpiçn Au’çn s’attachant à la limitable fagcflè on

amura bien plutôt le mépris. qu; l’allume des hmmcs: en
ton! «qui :11 de rafla"? de Dieu, paroit fifi: auxbomnw

charnel» ’ lÇ l . XVHL



                                                                     

O

ne Réflexions Merde: de l’Emp.
ment. Tu verras qu’elle ne peut jamaislouf-
frir aucun mal, 8C ,que- rien ne pourra luy ’

nuire. 4 . iXlX. Voicy neuf articles qu’il cil bon que
tu medites inceflamment. Le premier , que
tu es lié naturellement avec les hommes, 8c p i
que nous Fomrncs faits les uns pour les autres.»
D’un autre côté, que tu es né pour les Con-
duire ,comme un belier 6C un taureau font nez
pourêtreàla tête des troupeaux; Et en re-.

r montanrplus haut ,que fi le hafard, 8C les ato-
mes ne (ont pas les maîtres du monde, c’eût
donc la Nature ui gouverne tout; 8c cela é-

tant ,v les chofes es moins parfaites [ont créées
pourles plus parfaites , 8c celles-cy, les mes

pourlesautrcs. - 4 ,, -l Le fecond, quels font les hommesà table ,
dans leur cabinet,8c gilleurs,8c fur-tout qtàelle

l l - ureXVlll. Tu verra: qu’elle au peut jamais fikfrir au;
animal. ] Oeil à-dire rien ne pourra ny l’alrcrcr. n
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feu s
julles [errant exempts , c’eû-à-dire , ceux à qui Dieu.
n’imputera pointleurs fautes. &c’ellce qui étoit caché à i
ces l’hilofophes Bayens. ou ils n’en avoient que des idées
trescourufès.

XIX. 2g: tu a: ni pour le: conduire .- cm: un
Relier a! un Tburuu [ont nez. J Il cil: rare de voir un
Empereur reconnaître qu’il n’a d’autre avantage fur
les peuples que cela] qu’un Taureau 8c un Belier ont
fur les troupeaux. 041: de grandeur dans un tel
aveu. ° ’ . ’ . ’

Et



                                                                     

, un": (Antonin. LIV. XI. au
dure necefiîté leur impofent leurs opinions ,
Graver: quel l’aile ils fe’ portent aux aâions les

plus condamnables. "f Le Troifiéme , que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut paàs’en fâcher; 8c
s’il ne l’ont pas , il pechent donc malgré en): ,
8x: par ignorance. Car commel’ame n’ell: ja-
mais privée de la vc’rité que malgré elle , c’efl:

auflî toûjours malgré elle qu’elle ne rend,
I point àchacun Ce qui luy cil: dû. Voylà pour-

quoy ils ne peuvent fouErir qu’on dife d’eux
qu’ils font injulles , ingrats , avares , ou pour
tout renfermer en un mot , qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain.

Le quatrième , que tu tombes louvent dans

a. Î - lesU

Et avec quel fajlç il: je portent aux qui": les plus
rondammllu. ] il n’y a rien qui marque mieux l’ignoran-
ce& l’efclavage des hommes que l’inlolencc a: la vanité a-
vec laquelle ils commettent les choies les plus horriblcsôc
violent ce qu’il ya de plus lainr. Les plus ignorans lont les
plus orgueilleux.

Car comme 1’501: n’ejljnumis rivéedelavm’té que malgré

0113.] On peut voir ce quiae’te remarqué fur les art. 64.. 8:

65 .du liv. vu. -Voilàpaurquoj il: ne peuvent fiufn’r qu’on le: appelle in-
jufie: . ingrats. ] Car l’injultice et l’ingratitude prefup-
païen! un choix de l’efprit a: une determination de la volon- ’
té, 6c comme les hommes ne fontinjullesôcingrats que
malgré eux a: par ignorance, ils ne fgauroient fe reconnaî-
tretels’, à! par confcquentils croyent toûjours qu’onqur
fait tort deles accufcr de ces vices.

in: tu mule: forum; dans la wharfMIer. l C31”
C



                                                                     

in. Reflexêwfi’s Merde: 0k [mugi
les mêmes fautes, que: tu es femblablc àccs
gçns-là , 8C que fi tu t’cmpêches de, cqmmet-

"me certains péchez , ton inclination ne laîflèj
pas d’y éqcpqrçéç 2 .ôÇ qu; tu,ne.tïcnz abfiic’ns

que par crainte ou paj’ vanité z bu 91:; Quelque.
auné; raifon aufiî vicicufç. ’

Le cinquiémçl, que tu ne fgaîs. pas même
certaincmçnt s’ils on: fait z car il x ahan...
coup. de ch’ofes. (wifi?- 505c à demain. Pour me.»
utilité Gagnés; ô: il. faut fçavoix bien, des. cire.

l l . l cana
le plus  jufle peche i2» mais le, jour. Efdxxlca diq dg
même, le pluà fige ,: fige: fait» auvent. Ççt àvcu
d’Ançonin cit plein d’une humilité digne. du Chrilliz-
nifine. ’ llfautquanospechcz noça leigent.à pardonner
gammas; &quelcspechcz desnutrcs mus portent à ne
nous pardonner rien ; mais malheurculèment nous gaver-

fgnstoujans-cçtordre.. , n . lVCar il)! a 6M .044: d; rhqfe: 114:.le à
a!" une utilité cachez, ] Ce pgfiàgc cil fait tqmatqua-

e. Il .y a des méfions qui parement des gççhçg, la;
3l ne lç [ont pas! pgrcq qç’çllçgfopç faite; pop-r un

(fait: qui ne nous cit pas connu . Be pou; que milité.
cachée. Par. exemnlmmd faim. m1 vivo): me
Ceux.qu.i. tæ’avoîsmçpoinx. dé Lloyn. comme s’il avoit été

sur. fans Loy, ceux qui auroient pris [es po
aman! de aimes, qu. NTQÏCQUFCS’QÂI puisqu
agifïoît ajnfi put l’qmnqmie l comme par. Açtçnin.
q’cl’c-â».rl.ire. peut En «train aima. venir qué fige. dif-
pcnfation . l comme l’expliqqgu Origcac 8:; faim haine.

"carénantdc-vnn; 03mm: 14414.01 4:15 s v, .8 -Ç au. 1 8T .
ilpamiïïoir être fias; La! au yeux des 1’98"9ch afin
de gagner plus de parquas, à Qiçu. . ,Ç’çfi de cette
même"? QRÎQËQPAÇA amuïr; la RÇQÊOIISÇ de Jacob qui

’ fi:



                                                                     

a filtküs

Mn: Antonin. L135 XI. 27.3
confiances avant que de prononcer fin les a-
étions d’autruy. l 4 - . .

Le fixiémc ,l c’efl: que tu as beau te chagri-

ner 8C te tourmenter, la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 8; dans peu nous ne fe-j

tous plus. l .’Lelfeptiéme , que ce ne font pas les aôtions
desiautres qui nous, troublent ,çar elles ne fab-
fii’cent que dans l’ame de ceux quî les font i ce

(ont nos Propres opinions. Chaire-les donca
V 8C celle de Juger qu’une telle chofe cil; maug
vaifc , ô: toute ta ’colefire s’évanouïra. Mais

comment en venir à bout? en ne perfuadant
u’il n’y. a rien de honteux en. ce qui t’arrive

3e la part des autres :. car fi ce démît; Pas une
l verité confiante qu’ilvn’y ad’autre mal que le

’ vice qui et! en toy , once que; tu fais de nous
toux , tu ne pourrois t’empêcher de commets
tre toy-mêmebeaucoup. de maux , tu ferois un

brigand 8c pis encore. -

I . Lefit femblant «rétro Elàiî pour fiitprendre la benediéHM

de fan pore. [intégra fi En Font bien de cette raifon
ur nous tu. que Pli , f in: bien, connoître

sono aûionm’ant fçavoi: toutânfeslâxconflancçs. ôt les
vûësnuç l’on a eu en la faifant , n’en point juger cit le parti

le plus leur 8c le plus fige. La verité de cette maxime a
Maine à ungrandhommede-nèm qu-Îiljfi au».

finité Je cmdniteæqm’ mflmriümlw éden: (g: saga-m; m-
the’leww-figetÀIKN-n 05414:.

Tu ne pourrai: t’en; hlm de. 60W": toy-mémo .
ésnwpbmr.’ tu mât un érigeai Pi: à mec]

r il?



                                                                     

ù3 2.4 Mime»: Morale: de [Brun
Le huitième ,que lacolere’ôc le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les choies mê-
mes dont nous nous plaignons , 8C qui les font

naître. ’ ’ - l .; Le neuvième, que la bonté ei’tinvincible
quand elleeit fincere, fans hypocrifie 8c fans
mafque: car que te pourra faire l’homme du

f . monde le plus .violentôcle plus emporté; fi p
* tuas dola bonté pour luy jufques au bout, fi’ à

quand l’occafion s’en profente tu l’avertis bon-

nement , St que tu tâches de le corriger avcç l
douceur dans le même temps qu’il s’efi’orce de

te faire le plus de maIPSi tu luy dis , non ,’ mon Ë
fils , ne fais point cela , nous femmes nez pour
toute autre chofe, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en faisà toy-même; 8c fi tu luy re-
montres adroitement 8C en general, que ni
les abeilles ni aucunrdes autres animaux qui
paillent enfemble , ne font rien de (embla-
ble. Ne mêleà tes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’il ne aroifl’e qu’une infection

fincere fans aucun c agrin; 8c ne luy parle l
point comme un Docteur dans fa chaire, ni l
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou- l
tent , tire-le’en particulier quelque foule qui l

par confequent tout ce que feroient les autres.
Tire-le mparlirulier , quelquefimh qui haviront. J C’cfi

ce quejasus-Cukisr nous dit dans faim Mathieu: Si «vôtre
frm f pedu’ «mm pour . au!» la] "Ptfmmfifw’ . "’1’"

Et

4 . q q l’envi-Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux; nous ferions

tiendra. »



                                                                     

..x-I

Mir: Jntrninlxv. XI. A 22.; ’
I’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les eux comme autant de recieux
dons des. ufes; 8C commence en n à être
homme pendant que tu vis. . Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton prof

. chain , que de te fâcher contre lu . Ces deux
vices ruinent également la fociete,& font éga-
lement pernicieux. (baud tu feras en colore l
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans l
cette palliai] , 8C que comme la bonté 8c la
douceur font des vertus lus humaines, elles
font auiii plus mâles. (in la forceôt le cou-
rage font entierement du côté de celuy qui cil:

. bon, 8C ne le trouvent jamais dans celuy qui
cil colereôt chagrin. Car plus la bonté ap- ’
proche de l’infenfibilité 8c de l’indolcnce,plus’

elle approche de la veritable force. La colere

’ . n’efl:4 Etwmmmc: enfin à in: heaume.) C’eltâ direà avoir de
la douceur’ôtdel’humanite’, qui et! le veritable «rafler:

’ des hommes.

Main! ne faut par Éviter une moi»: de foin Je fla-
ter tu» praebain. ] Comme la douceur 8c l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ans une lâche complaifanee 8e dans la flatterie: car le:

hommes ne [cavent prefque jamais garder de milieu ,
8c en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire ,’ il a foin d’avertir que la flare-
rie n’eli pas moins pernicieufe que la dureté , 8: que l’une 8:,
l’autre ruinent également la focieté quoy que par des voyer

I ’tres-difllerentes. - -’ Car plia la bonté approche du l’infnftbiüte’ à! le)?»

10km. , plut dl: approcbc Je la vrritilNc fine. ] Celf:



                                                                     

2’15 ’ ratifiait: Mâr’afis de l’Erhp.

in’eftxp’as moins tannent: d’un eî’prit foihle
queîla’t’rifieli’e, Qàynsl’ùneëcdans l’autre on

, en également blefië et mis hors de combat.
l â Voicy encore, ’fi tu venir, une dixième ,

maxime qui fera comme le prçl’c’ntldu Dieu
même qui prefide aux Mules 5 ilya de la folie
à ipretendre que les fiiËChqüS ne faflentpoint
de mal , au défirer’l’impoflible. Mande leur
” ’ermèttre d’en taire aux antres , 8c de ne Vou-

lhirpa’s’foulfrir "qu’ils t’en finiront, 861i une ty-

rannie dçclarëe 8c unehbrribleeruante. l V L
, ’XX; Nôtre elp’ritaquatt’e penchans .u’il

au: obierver continuellement; 8; u’an on
les découvre, il faut lesbannnæn di me fui- le l

- renier, entamais-imam dératisai-2eme.
frire sfur le recdnd ,Cela’và à ruinernrociireté à
. ut .le’ tramant: , ce quem vessant: n’ait pas
conformâtes fentimcns: or il n’y a rien de
"plus indigne "que Îde parler infiltre fapenfeé.

l r A v Enfinife preuve même par: les corps folides .- les plus com-
mafl’esz-Be-les .plus durs. font ceux qui rennes: le plus
faux Maras cholesexterieères, 8e par confè-
.quent 1115 font les plussions. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’mteiinfenfibilitéj fiupide, mais d’une in-
Ênfib’rlire’:de*raifon . qui en: bien plus (cette 8e plus

rte. a r -Nüynfirimqkamæenrham. 3 Ces quatre pen-
chans [ont a mon avis le faupçon, la mêdifançç. A Intimi-

enùlaltiohonie’meôfiüges &l’intemperance. Cela fixait
pour eçlairdégontæetarticlequi étoit «cambrent ,j 8; qu’on

- avoitlarfiedanstoutcfonobfcurité. ’ h

- XXI.x



                                                                     

h jamrumrmù. une. h 22.7
enfin fur le’qîlàÏi-îvémèfifl te reprochant a toyT

même que tuifaisl’es actions d*ùn homme qui
aafihje’tti la partie laplus divine de lu -même, p

I àla partie la plus m’éprifable, délia dire, à
î cette-partie mortelle qui cit le corps ,8: à tou-

tes fes voluptez groŒeres 8c brutales. 1’
l XXI. Tout’ce qu’il y a en toy d’aërien 8:
il d’igïnée, quoy que naturellementil le porter

en autl, cependant roumis àl’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout demê’me ce qu’il ’ a de terreftrc 8C
d’humide, quby que naturellement il tende en
bas,deiiieurepourtant en haut ,êc le tient dans

. ’ une
50.. m 47A.

t a XXI.. TM sa qu’a y and fg maie? à figuier J
Ça raifonnemént cit parfaitement beau En tres-(olide.

. Les élemens dont nous fommes computiez .’ oublient
leur penchant pour obe’ir au Mâî’tré’du monde. 8c gar-

dent l’elpolie qui leur a Été donné, quelque contraire
l qu’il foi! à la nature! La raifon. qui devroit être plus

obeïfl’ante que ces principes materiels 8c corruptibles,
en la feule ni [a revolte contre cette Loy generale
qui tâche d’en fecoüer le joug a quoy u’elle ne luy
imper: rien de dur, 8: qui foi: contraire a fa confiitu-

;2 -ltion. On dira que Dieu n’a laiflë aux élemens’que le
;l arti de l’obe’iflànce.g& qu’il adonné à la raifort la li- -

erté du choix. Mais c’eli ce qui fait encore plus
paroitre nôtre înjuftice. U Dieu a exempté nôtre une
de la neceflité de luy obeir par contrainte, afin qu’el-
le abeille par amour, 8c qu’elle. en punie être recom-

a penfe’e: ,8c. au lieu de .recopnoître un grand bienfaif
Il parune Toumiflion plus entier-98; plus I ait-faite, ellevne le
31 fertdecet avantagequepour fejettèr ans une aifieufère- r

a. bellipn, ’

«a; for ra ü. b?-

lc-v’ K56 ri;

Car



                                                                     

2.18 Reflexiom Merde: de 1’ Emp.
une fituation qui ne luy cit pas naturelle: tant
il cit vray que les élemens même obeïilènt à

la loy generale , en confervant la place qui leur
a été donnée malgré eux jufqu’â ce que cette

même loy leur donne le fignal de leur dill’olu-
tien 8c de leur retraite. N ’ellz-cc donc pas une
chofe horrible que la partie intelligente de

- toy- même (oit la feule defobe’iflante ,ôc la feu-
; le qui fe fâche de garder fon poile? On ne luy

impofe pourtant rien qui la gêne 8c qui la vio-
lente , rien qui ne fuit conforme à fa nature.
Ce endant au lieu de le fouffrir , elle s’y op-
po e 8C a: revolte contre; cet ordre 5 car tous
ces mouvemens qui la portent jà l’injuilziCe , à

a l’intemperancc,à la trifieflè,&à la cruauté,que
font-ils que des revoltes contre la nature ? Dés.
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent , des ce moment-là il quite
lâchement fon polie a car il n’a pas moins été
i ait pour l’égalité 8C pour la picté , que pour la

juiiice , 8C ces deux premieres vertus ne font
a pas moins dans l’ordre des choies utiles à la fo-

’ . * cieté ,
’ ’ ’ Car il n’a p1: été main: fin pour l’égalité à pour la

picté que pour lajuflr’œ ] (.cla ne peut pas être autre-
ment; pnilquel’égalitéôt la picté font les membres de la
juflice . qui ne fganroit fubfilterfans eux. Antonin appelle
Q4117A]: vertu qui fait tout prendre en bonne par: , c’eit
ce qu’Horaceappelleaqmu anima, in: effritas!» qui n’aig

. me pas plus une chofe qu’une autre, «

sa"



                                                                     

A Marc aunai». Liv. X. sa.”
bieté -, elles font mêmes plus anciennes que les

trôlions jullcs. k .XXI l. Celuy qui ne rapporte pas toutes les
trôlions de (a vie à un feul de mêmebut, ne
[gantoit êtretoûjours un feul 8C même home
me. Ce quetudis là ne futiit as, fi tu n’a-
joûtes-encore quel doit être ce ut; Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion de
toutes les choies-qui paroiil’ent de’veritables
biens au peuple , 8C qu’ils ne (ont d’accord que .
fur quelques-unes , c’ci’t à dire 7 fur celles qui

vont au bien du public , tout de même il faut

- . I ’ le
211:1]an mêmesphu antiennes que le: afiinmjufin. ] Car

les caufes preCedent mûjours necellairement les effets:
qu’on étel’e’gaütéôtla picté, il n’y aura plus de juflicepar-

mi les hommes, ôtlajuliice étant bannie. ’les aâions ailes

lefontaufii. .XXII. Ne fleuroit être toüjours un féal é- même
hmm. j Nous ne fommesque ce que (ont nofls aérions ’
a: par Confequent nous fommes autant d’hommesdif.

l ferons que nous faifons d’actions diEeœntes a: con-

i traites.« l f d. d f l. Et u’i: ne ont au" ne ur au usa-unes, t’a
l aïoli"? fur celle: qui pour al bien dquanlit. J 0nd:

fait pas allez de reflexion fur la verité qu’Antonin nous
a develope icy. Tous les hommes ne convicnnent’pas
I fur ce’ qu’on doit appeller de veritables biens. Les une
si donnent ce nom aux richeifes, les autres a la gloire.
p 8re. Mais ils (ont tous d’utcord fur tout ce qui va au
I: bien de la focieté . car il n’y a performe, non pas
ameme parmi les plus injniies. qui ne (oit forcé d’avou-i

ër» que tout ce qui et! utile à! la focieté un rentable
bien. Yoilâ donc fans contredit la feule chofe à quoy

z - Y r f la’ z



                                                                     

2.30 a Reflexiom Morales de PEmp.
fe propofer un but dont tout le monde con-I
vienne , 8C qui aille aubbien de la focieté. Celuy
am dirigera’à ce but tous fes mouvemens , ne

’ ra jamais inégal dans fes a&ions, 8c par ce
moyen il fera toûjours le même.

XXIII. Penfe louvent à la fable du rat de
ville 8c du rat des champs, àla frayeur de ce

dernier 8c à fa faire. -XXIV.Socrate avoit accoutumé d’appeller
îles opinions du peuple des contes à épouvan-

iter les enfans. , ’
XXV..

la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
la une raifon admirable de la préeminetçe de la charité
fur toutes tes vertus. s On feroit unpvolume entier fin les
eonfequences admirables qui. (e tirent naturellement de ce
principe.

-XXllI. Penfèflu’vmr à la fable du rat de nille à
du rat de: champs] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour apprendre à méprifer les richell’es’ 8c le tu-
multe des villes. 8c à imiter la prudence de ce rat des champs
qui prefere l’es feves a: (es poids à toute’la bonne cher:
au rat de ville. On peut voir.la v1. faire du u. Liv.

d’Horace. aXXlV. Socrate and: accoutumé d’oppeller le: daphnie
on: du peuple de: conter. à épouvanter les enfuis. ] So-
crate diroit cela fur les idées ne le Peuple le fait de la
mort. de la honte. de l’exi , a: de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. 0n.n’a qu’à l’en entendre arler .
se l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflemb e par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-
taines femmes ni devoroient les enfans. On peut
1°" ce qui a à: remarqué dans la poétique d’Hom

P3833 200 - .r x- ’ ’ KXY.

. l

l



                                                                     

l ’ Marc Jntonin. LIV. XI. 23!
l! - XXV. Les  Lacedemoniens mettoient les
3 fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
il tre , 8C eux , ils s’àfi’eyoient où il sp0 uvoient.
N h XXVI. Perdiccas demandanrunjouràSoâ

crate pourquoy il n’allait pas le voir, our ne
Ï as mourir , luy ditQil , de la mortlap us mal-
i eureufe , c’ellàdire , pour n’avoir pas lede-

plaifir de. ne te pouvoir rendre les bienfaits
i qu’eci’aurois reçûs de toy. 7

’ XVII. Voicy un precepte que l’on trad-
ve dans les écrits d’Epicure :211: mijota: de-

. u i a 714".
x

XXV. Le: Lacedemnim: mettoient le: liage: Je:
étranger: à l’ombre. ] La diffluence qu’il ë avoit entre
les Arheniens 8c les Lacedemoniens , c’e que les A-
theniens parloient mieux de ce’qui cit bon 8c honnête,
8c que les Lacedcmoniens le pratiquoient mieux. Mais
ce u’Antoninodir icy du rcfpeét qu’ils avoient pour
l’ho pitalité , ne doit pas êtresentendu des premiers
temps de la republique .- car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peur que le
vice-ne s’y glifl’at avec eux; on bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étoiene fournis à la dikipline Laco-
nique, 8c auf uels Lymrgue avoit ordonné des par. .
tians dans la iflributîon Qu’il avoit faire des terres. à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les

aliener. xXXVI. Pardieu: demandoit»: jour à Socrate. ] Seneque A
dit que c’était Archelaüs. Le nom ne fait rien à la choie; le i
même Sen nemdamne cette réponfe de Socrate, mais
on ne’laifiè pas de la trouverbelle. on peut voir le chapzn.

du v. Liv. des bienfaits. ’ rf .XXVII. .4]: mijota" devant le: jeux quelqu’un Je!
31min», J ,C’efl un mot Y«j’E11uicm-c. comme Seneqiic

a n H

---...r-.-v

I339 .Fçmvn -.-... ne

. tc-H
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a 31. 3040:1)»: Morales-da I’Empî i
vaut larynx quelqu’un de: 1150103 ne"! in?»

fadement vertueux. vA XXVllI. LesPythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit

ilevé,’ afin de feifouvenir par là des êtres qui
w fuivent toûjours le même chemin, 8: qui font

’toûjours leur ouvrage de la même manierefans ’

aucune inconfiance ni varieté ,i 8C pour penfer
4 àleurordre , à leur pureté, &àleur (implici-

t’é tout nuë , car les afires n’ont point de voile

pour le cacher. a
XXIX. souviens-toy quelétoitSocrat e lors

que fa femme ayant emporté. fes habits, il ne

i . trouvatémoigne dans fes Lettres, hoc pruepit Epimrw. Et
ce precepy: cil: excellent : s’il n’y a point’ d’hommes
airer; vicieux Aur ofer pecber devant un témoin, que

. fera-ce quan on .aural choifi un témoin dune vertu

reconnuë? ’kXXVlII. Les’ Pythagoricim: ordonnaient le regarder
le Ciel le matira: qu’on étoit levé. ]. Ce n’efi: pas la
feule chofe que les Platoniciens avoient prîll: des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.

LIX.duLIv.VII. il i .XXIX’. Sauriens-fg quel étoit Socrate [on que je
femme ayant [Mobim ] Xantippe femme de So-
crate étoit fort incommoçie 8c fort emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un ipoétacle, 8:

, Kfit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas Tes
abîts mit une peau autour de lubies amis le trou-

vant en cet état luyùconicilloient de battre à femme
quand elle feroit de retour : fort bien répondit Socra-
te. afin que pendant que nous nous gommerons .-.cha-
cun de vous crie ç courageSoçrate, courage Kami;-

v x P9



                                                                     

i5

. ricain,

’ mon distord». Liv. XI. 2.3 3
trouva qu’u pour fe couvrir, 8c de tout
ce qu’il ditàfes amis qui avoient honte de le
voiren cet état , 8C qui s’enfuyoient. l

XXX. Tu ne fgaurois enfeigner à lire ni à
’ écrire, fi tu ne l’as appris auparaVant : âplus

forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres, à vivre, fi tu nelefgais pas toy-mê-

me. .i ’ XXXI.pe. Antonin veut que nous ayons toujours cette réponfè
devantles yeux. afin denous accoutumer à penlër qu’il cil:
ridicule de donner au Public de ces Scenes extravagantes
quine font que le rejoüir. Mais fia ce que Socrate ditâfes
amis cil remarquable, ce qu’il dit à fa femme ne l’ail:
pas moins; Car il fe contenta de luy dire: Vous noyez"
min: que vomn’ejienpa: allie En: [13:34:12 pour voir, mais

pour être mîë. lXXX. Tu ne flouerois mfiigner à lire a] écrire, fi m
ne l’or apprit auparavant. J il n’y a rien de plus on
dinaire que de voir des gens quifèpiquent d’enfelgner
aux autres ce qu’ils ’ne [gavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont jamais appris; Mais cela n’en: pas à beaucoup

nés fi furprenant’que d’en voir qui (e mettent entre
es mains. de ces ignorans, 8c ont en eux une’enticre’

confiance..Cela me fait! fouvenir d’un mot u’Antifilie-
ne dit aux Atheniens dans une ailèmble’epu on aVOlt
nommé quelques Genet-aux. on recueilloit les voix.
8c quand son vint à Antiflhene : Ï: nous confeillerleur
dit-il. Meflùtm, d’ordonner que nos âne! feront che-
nues Et comme les Atheniens furpris de cette réa
ponfe la traitoient de ridiculeôc d’impoflible, pourquoy
«la au je peut-il. [ou par. MIflimrx. continua t-il.
parfin: vos dans: ont bien lemme Je. faire de: Gene-
raux Je «5.15m: de par Qui n’ont, a; finit: a; expe-

y 3 tout; i



                                                                     

’z 3 4 ReflèximsiMorales "de J’Emp: -

’ XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de arler. - I ,I XXII. Les hommes blâment la vertu à
tort à: à travers, 8C tâchent delade’crierspar

’ leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que

me. a 4XXXIII.C’ejl être fou que de chercher des
figues en byver. Mais ce n’efl pas être plus fa-

t 8°xxxr. Tu cr afilom, il ne t’appartiens pas Je par-
Ier. ] C’eit un vers de quelque Poète tragique; Auto-
nin l’avoit recueilli pour le fouven’ir que ceux qui le
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu le privent par cette lâche defertion du droit
de (Mirage que la vertu feule peut donner a: qui cit
l: veritable caraàere les hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Epître v1. du r.’Lnr.

d’Horace. v. XXXll. Le: hommes blâment la vertu à un .60 à
bravera] Antonin parodie icy un vers d’Hefiode avec
univers d’Homere, ôtiIdit fort fagementquequand il voit
de ces Philofophes infenfez qui foutenoient que la vertu n’en

a qu’ nvain nom 8c unechimereaulieude s’amulèr aleur ré-
pou eil ne fait que rire de leur folie , 8c c’elt fans con-
treditle meilleurparti. On peut voir ce qui a été remar-
qué ijirl’Epit.rev1.du r.L1v.d’i-Iorace ou ce pafiâge a été

expliqué. t ’mon. c’efi me fou que de cancan a: figue:
bruni . mais ce n’cfl pas être plus [aga] Antonin a
pris ce y d’Epiâete qui dit dans Arrien .- Si m defim
de: fig a en hyper, tu es. fou, é» à]! en de rcr que
derfirer ton fil: ou ton ami lors qu’il: ne ont plus.
Car ce que mon a]! pour layfigw , la "sudation du
finie: l’a]! pour les chofe: qu’elle a emportent. Et ap-
paremment est Empereur tâghgit de fie confoler ainfi

. ,, v de



                                                                     

; mon thoninle. XI. 2.3 fiet go que de chercher 8c de defircr fou enfant
i quand il n’eft plus. ,
au a 4 XXXI’V. Epiftete difoit fort bien: Quand
1 tu carefiès ton enfant ,. dis luy en toy-même :
il peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil

de mauvais au ure à luy dit quelqu’un. Sur.
a quoy il ré on it, que rien de tout ce qui mar-
5 que une a ion naturelle ne peut être deman-

vais augure, autrement ce feroit un mauvais t
augure de dire que des épies feroient moiffon-

a nez. 4XXXV. Un raifin verd.,un raifin tireur, un
l; raiiîn foc , ce ne font que des changemens, non
p- pas d’une chofe qui cil: en une qui n’eil point ,
z? mais d’une chofe qui cit en une. qui n’efl: pas

prefente. r * ’ XXXVI.
dola mort de, fou fils Verus que les Mahonia avoient

î tue. ’i i XXXIV. Epiéktc difiit fin 63’013 : 2mm! tu au;
’nfl’e: ton enfin] C’en la faire (lu-même chapitre

d’Arrien. ...Rien de tout ce qui mu ne une ruffian naturelle ne
peut être mauvais augure. tO’n ’eut aller plus loin.
&direcomchrefir. uiallant’ pa er pour mort dit dans

a l’Eleâre deSophocle, il») npoint deprejîtgefumffs quand
il e]! ucompagm’de tout d’utilité. v

Arma? (bill Ëâèv faim du agrier nonidi.

Car la mort cil une des chofe: les plus utiles. -
I XXXV. Unnifin nard à un r ’m pour. C’eft

,3 la fuite du raifonnement d’EpiiStete qui’veut faire voir
a, que la mort n’en: qu’un changement d’une chofe quieflç,

a en une autre qui dfcfi: pas profente. mais qui cit pour-

; tout. . .14.. a ’ - XXXVI.

rïmmv:

surl

l

«a a

t2; i3.»



                                                                     

a 36 Reflexions Morale: de l’Empj
VXXXV1.C’eIt un mot d’Epiétete , il n’y a

ni voleur ,. ni tyran de la volonté.
XXXVl I. Il faut trouver l’art de donner [on

confentement à propos , difoitle même Epi-
Etete , Salut le (nier de nos,mouvemens il Faut:
être toûjours appliqué à faire en fortequ’ils’fe

fanent avec exception , qu’ils tendent aubien-
de la. focieté ; 8C qu’ils (oient roportionnez
au merite des. chofes. Il faut e défaire entie-

re- I
XXXVI. Il n’y ç n; voleur ., ne on de la volon-

te’. ] Cefont les proprestermesd’Epi etc dans le chap.
n. du Liv. 3. Cette volonté libre a: qui ne peut être
forcée efl un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luy-même. 8c il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous .luy, fommes fournis. (a) Noue demeuroit; 1.1270-
rieux le tous les maux. par la forcerie celte] qui nom a

armez. » ’ ’XXXVII) Il fiat .rrouver l’art le donner fon confin-
ement à propos. ] Donner [on conlentement à propos.
c’elt ne recevoir 6c n’approuver que des chofes certaine-
ment vrayes.- Pour parvenirâ la perfeâion de cet art que
fautcilfairer Il faut croiretoûjours fou intelligence. 50-ja-
rnais [on imagination : car ce qui el’t connu parl’intelligens
ce cit toujours necefliiirernent vray.

Difàit le même Epifiete. ]- Tour ce qu’Antonin rap-
porte-d’Epiâete. n’ait pas en propres termes dans ce
qui nous relie de luy; mais de plufieurs’endroits de
(es Ouvrageson en recueille le même leur. Sf nous avions
Ce qui s’en perdu , peut-étrey trouverions-nous le tout de

fuite com me il cit icy. -
12.3.14. flafla: une exception] On peut voir les Re-

. marques fur le premier chap. du Liv. tv. -
Et qu’ils, fiaient proportionnez au purin du de.

. (a) s. rauRom.8.37g ’ Il

a . t



                                                                     

il

i.

Mare ufntonin. L1 v. XI; 2.35
rement de touskfes dcfirs 8c n’avoir d’averfion
pue pour les chofes qui dépendent de nous ab-
olument , 8c quiinous font foumifes. i

XXXVIII. N ous’ne combatons pas pour
I. - rien, difoitcegrandhomme, ils’agit d’être

ou (age, ou fou.
XXXIX.Voicy un excellent rai fonnetne’nt

. p de Socrate; que voulezwous? Voulez-vous a.
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifon P N ous voulons des amcs raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

’nes,

fer. ] C’en ce qu’il a expliqué dans l’art. xxrrrv. du

Liv.rv. - - iEt n’avoir Je l’overfron quadrette le: chofe: qui (le-
pendenr de nous alfilummr.’] :ll’ ainfi °on n’aura de
l’avcrfion que pour le vice qui cit la [cule chofe qu’il depend

de nous d’evitcr. , . AXXXVlll. Noue ne coméptonr par pour rien . drfii:
cegundhornme. ilr’agitd’étreou fige ou fine. ] C’ell un
beau mot d’EpiéÏtete. Toute nôtre vie cil: un exercice.

i un combat continuel, le prix de la viâoire c’en la fa-
geflè. 8c celuy de la defaite c’eit la folie. lln’yapasde

milieu. I * ’.XXXIX. Voir] un excellent Irévfonnement (le Som-
te. ] Je ne l’ay pû trouver dans Platon. mais il fufiit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate eil: de fairef

’ " 1 h r ’ ’ ’rfl v0". que C8 amines ne ont ÏlCn monts que 731 onna-
bles quand ils font en querelle 8c en diffention les une

l avec les autres: caria diflèntion en la fille de l’ignou
’ rance a: de l’emportement , 8c la mortelle ennemie de la rai.

Ion. Aufli faintjvauesdit: ( a) D’oùviementle: guer-
’ res élu querellesporrni voue r N’eflrce p36: Je ne: muoitifi:

i guicemonmtdzm son chair. .
. Y f ’ C’efi

(a) S..jac.4.1. ’ ’



                                                                     

a 38 Reflexiom Morale: de [Emp.
nos , oudecelles qui font vicieufes P. De celé
les qui font faines. Que ne les cherchez-vous

. donc? C’efl que nous les avons. Si vous les
avez , pourquoy êtes-vous donc toujours en
dilièntiqnsü en querelles? l
I C’efl que nous le: nous. ] Voilà qui rend incura-

bles tous les maux des hommes; ils font perfuadcz. qu’ils .
ont uneameraifonnable, &celaleur fui-lit. au lieu de tra-
vailler à la rendre telle en la purgeant de fes vices, ils s’endor:
ment dans une mortelle (ecurite’.

LIVRE ŒOUZIEME.
1.51 tu n’as point d’envie contre toy-même,

[tu peux des aujourd’huy pofl’cder les cho-
fes ausquelles tu n’cf eres de parvenir qu’avec
de temps. Pour cet e et laure-là le paflë;remets
l’avenir entre les mains de la. Providence , 8c
difpofe du profent felon les regles de la fain-

. ICIC’ 1.5! ne n’a: poinsl d’envie contre toy-mime, tu peut
se. nujourd’lmy Miche! le: ehofis. J âl’our nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité. nous courons la
terre 8c les mers s 8: nous faifons des deflèins de fort

’longue haleine : que de peines 8c de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
8c ne nous en privons pas volontairememt nous-mêmes.
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui cit lefeul infaillible , ces de ne pen-
fer qu’à difpokr du prelent. La prefentbien difpofé cit un

gage leur pour l’avenir. v
j Selon le: "glu de lajàintuéé- dola jaffiez. J De la. faim:-

te: pour être toûjours foumisà Dieu 5 &delljuflîcespou!
in" toûiom’â dçlaîcn aux hommes. *

Dis"
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du" Vintwbt. L 1 v. Xll’. :39
teté 8C de-la ’uitice; de la fainteté, pour re-
cevoir agre lcment,8t pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’eût la nature même qui te l’en-

voye, 8c quit’afait naître pour cela; 8c de 1a- I
jufiice , afin que tu difes la verité librement 8c
fans détour , 8C que tu obeïfies à la loy en te
com ortant figement 8c dignement en toutes
cho es. Mais il faut que rien ne puifli: te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres , ce qu’ils penfent de toy , ni ce qu’ils
en difent , ni les fentimens de.cctte maire de
chair où tu es enfermé. Car c’efl. à la partie
fouffiante à fe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu , fi
renonçant à tout autre foin; tu ne penfes qu’à
honorer 8C à rcfpeëter comme il faut la partie
fuperieure de r01: ame , qui ei’c ce que tu as de
divin , 8C que tu ne craignes pas tant de cellier
de vivre , que deine pas commencer à bien vi-
vrc , tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit ; tu cefl’eæas d’être s’arranger dans ta

patrie ;tu n’admireras plus comme extraordi-
claire ce qui arrive tous les jours 5 8C tu ne dé.-

-pendras plus de cecy ni de cela. n
» ILDieuvoit lesnames nuës fans s’arrêter aux

q . vafes

Digue dummùqui t’apmlm’tfl Creil-adire, digne de
Dieu . dans le. langage des-Sto’iciens.

Et tune depmqlmr plm de tu)! ny de Ulm] Car roules cho-i
fics fou: fourniras a ceux qui rom remisa bien.

Y 5; - -

n



                                                                     

2.40 .. * Raiexiom Morales-de l’impl
vales materiels , à l’ordure 8c à l’écorce qui les

cachent.Çar par fan feul efprit il toucheôc pe-
netre les chofes qui découlant de luy fe font
renfermées dans ces étroites priibns.Si tu t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple ,tute delivre-
, rois de beaucoup d’inquietude 8C de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui

. l’environnent 1, comment s’amuferoit-il à
prendre garde’aux habits , au logement , àla
gloire,8c àtous les autres ornemens exterieurs
qui ne (ont que les embellifièmens de la feene.

IIIV. Il y a trois chofes dont tu es compo-
fé,le corps.l’efprit, 8C l’ame. Les deux premie-
res ne t’appartiennent que jufqu’à un certain
point,8c entant que tu en dois avoir foin. Mais
la troifiéme cit la feule qui fait proprement à
toy. C’efi: toy-même. Si tu éloignes donc 8c
fepares de toy ,c’efi à dire de ton ame . tout ce
que les autres difent ou penfent, tout ce que
tu as toy-même du ou" fait, tout ce que tu pre-

0 a V018
Il. Car par fin féal (fifi! il touche à peut" les

feules-thym ] Cet article cit remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprie de Dieu ne fc
Communique qu’à ce qui cil de même nature que luy.
c’en-Mire fpiritucl’ët immortel a 8c qu’il ne s’arrête

point à la mariera, nôtre aine devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui [ont de même natu-
re qu’elleçcar par ce moyen elle fixoit toüjours unie
à la Divinité d’où elle a tiré (on origine . elle n’aimeroit que

la vertu . 8c mepriferoit tout le relie. Cette idée cit grande

& belle. .; un;



                                                                     

Ri 5.1 55.
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«a

Marc parmi». L’I v. XII; 14.1?
vois 8c qui t’épouvante , tous les mouvemens
qui viennent de la art du corps qui t’envi-
ronne , 8c de l’efprit dont ce corps en: animé ,
8C qui ne font point en ton pouvonrgenfin tout

. ce que le tourbillon extcrieur du monde agite
&rouleïà fou gré-,ôc que ton "intelligence tou-

, te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des
choies, 8c delivre de ce joug, vive à part en
elle-même ,lfaifant ce qui el’tjuflze , voulant ce
qui luy cil envoyé,8c difant la verité; Si, dis-
’e,tu fepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liailbn 8c de la fympathie
qu’elleaavec le corps; ne tu éloignes de ta
penfée l’avenirôc le pafi’esque tu te rendes toy-
même commela fphere d’Empedocle, qui l- I

un:

"Il Et que un intelligente routa pure , airedale à
’ l’enchaînement fatal de: chofes, à» démariai: ce joug]

Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame, doit fècouër
le jou de la providence pour vivre en liberté, 8th ne
depen requed’elle-même: c’efi tout lecontraire. il veut.

u’elle’ (e retire de l’enchaînement fatal des chofe; ma-

tcrîelles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle en:
abîmée dans des ordures, elle cit neceflairement terre.
flre 8c charnelle , 8c par-confequent elle cil comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout:
Pour revenir donc de cet’état miferable, ilrfaut qu’el-
le reprenne [a fuperiorité. 8c elle ne peut la reprendre

n’en Il: reüniffant à Dieu. 8: en fe foumettantuniquement

à l’es ordres. ,
Commelajfberel’lîmpedoehj Onpeut VçÎr ce qui a. été

remarqué fur l’art. 4.3. du Liv. vin. a: (in l’art. r3. du

LiVe x10 i I I

erg.



                                                                     

2.47. ReflqxiamMoraIc: de l’E-mp.
tant égale en tout fait: Ü d’une rondeur puffi-
n, leur»: toûjaur: flan: je baffer. Et tu ne
peules qu’à vivre le temps ne tu vis,c’eft à di-
re,qu’àjouïr du temps pre ent,tu pourras paf-
fer noblement &fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre ,’ 8c étretoûjours avec ton ge-

nie dans une étroite intelligence 8c dans une

parfaite union, . a1V. Je me fuis (cuvent étonné comment
’les bonnes qui s’aiment toûjours lus eux- l
mêmes , qu’ils n’aiment les autres ,fgnt pour-
tant plus d’état de l’opinion des autres que de
la leur. En efl’et , fi un Dieu venoit à paraître
toué d’un coup ,ou un (age Precepreur,8t qu’il [
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes
qu’ils ne diflent en même temps, il n’y en a
pas. un feul qui pût fupporter un jour entier u- l
ne fi rude contrainterTant il cil vray que nous
avons bien plus. de honte de ce que les autres
penfent de nous , que. dece que nous penfons
nous-mêmes. I I ’

V. Comment efl-il pofiible que les Dieux
qui ont re lé 8c ordonné tout fi fagement . 8C
avec tant ’amour pour l’homme ,ayent pour-
tant fait cette faute 1 que certains hommes, les

ü ’ plus
1V. Font [warrant flua tînt le l’opinibn les autre:

ne de la leur. J L’amour propre les devroit porter à
aire rom le contraire. Il y a la une contradiôtion qu’on,

ne fçauroit expliquer». On craint plus la. reputatioa que

A44;

Ï ficonfeience.

v D
l



                                                                     

si

(Il
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ravi
si

, un": "uhtMihLIV. X11. a 4;
plus gens de bien, .qui ont en un commerce
plus étoit avec la Divinité , 8c qui ayant paillé
«toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres, des prieres 8c des facrifices, ont été com-

I me lesamis de Dieu ,t lors qu’ils font une fois:
morts, ne reviennent plus à la vie ,mais [ont é-
teints pour toûjours!Si cela cil: ainfi, tu dois ê-
tre perfuadé qu’il efi bien ,. 8C que les Dieux l”,

-aUroient fait autrement,s’ils l’avoient jugé ne-
ceEaire.Cn s’il eût été jui’te , il auroit été auflî

a ’ v . . , tres-
V. Lors qu’il: [ont une fiai: mm , il: ne reviennent

lm à la oie , mais flint éteint: pour majeurs. J Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité l’ame , se.
prochoient à Dieu que c’etoit en Vain que les junes’ le
fervoient pendant leur vie , puifqu’il (ouïrait qu’ils
meurtrirent enfin pour toujours. Antonin veut com-
batre cevfentiment, 8c faire taire en même temps [on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des fempules fur cette matiere. Mais comme il n’avoit
pallia force de demontrer l’immortalité. de l’ame Gala
vcrité- de la refurreél-ion, dont il n’avoir que des idées
confufes, parce qu’il n’avoir pas puifé dans-les verita-
bles fources, ny connu la veritable lum-iere , qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus jufic ô: le plus flint , c’eil: de dire que quelque v
chofe que Dieu ait Ordonné des hommes apre’s leur
mon; . ’il n’a rien fait qui ne foitdigne de fa bonté
a: de ra jufiice. fie Chapitre cit fort beau , 8: ne
marque pas tant l’ineredulité 8: l’incertitude d’Antonin que

fa confiance enlabontéde Dieu. Scion entiere foumiflion

a fes ordres. ’ . .Car s’il eût ’e’re’jufle, il auroit auflî été ver-[Wh ]

La juflice de la refurreétion 8c de la fecoude vie

z



                                                                     

j la refurreaion que les Payens même f

2.44. 3:17:th Monial: l’Emp.
tres-pofiible 5 8C s’il eût été felon la Nature, la

Nature même l’aurait porté; mais de ce que
cela n’en: pas , s’il cit vray. qu’il ne (oit pas , tu

. . - I i doisfolidement prouvée dans les écrits des Evangelilles se
des Apôtres. uis qu’elle en une fuite 8c une depen.
dance de la ju ’Ce de Dieuflqui doit punir les médians,
8c recompeniër les bons. Et la pollibilite’ cil litre par
les principes même d’Antonin. Œelle auroit été la toy s’il
avoit connu la force 8c l’étendue detoutes les verités qui fe
tirent de fes principes !

Il auroite’te’ MJ! tres-payiêle. à. filet?! e’te’jêlen la Na.

tare .laNatureme’me l’auroitporte’. ] Antonin ne recon-
noir rien d’impofiible dans la refurreâion des morts. 8e

en cela il ne s’éloigne point du tout de l’opinion’de ceux

de la litât. Aulfi quand flint Paul parle de la refurre-
&ion devant les Epicuriens 8c les Stoïciens. Saint Luc
dit.- Qgelques sans?» marquerait. à le: autre: dirent.-
Nom vous entendrons une une fiais fur ce fujet. Ceux
qui s’en mocquerent. ce furent les Epicuriens; a: ceux

ni remirent à une autre fois, ce furent les Stoïciens.
sont les fentimeris n’étoientipas fi éloignez de ce que
faim: Paul leur annonçoit. queceux des autres Philolo-

hes. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoit rien
ne denaturel dans cette opinion, que dans le difeours ,

qu’il fit devantAgri pa a: Fellus a ilofebien leur direen les
interrogeant: (a) u’efi-ee dm qui voue paroit incroyable
tonnerre opinion que-Dieu refliafcite le: mon: ,- Œelle honte
aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens de douter plus de

(Mare de ce que cela fifi-pu ..r’il e]? puy I qu’il ne
[bit par. ] Antonin ne reçoit pas-cela comme vray, a:
fans rien decider il le contente de dire. uand même les
Julles mourroientpour toujours. Dieu ne ailleroitpas d’6-
ne jolie. Qgclle idée de la Juflice de Dieu? êtquelle con.
fiance en luy t ’ ’

’ ’ Tu(a) AfiJaÇ. 8. A
-......4-.--.-QA..



                                                                     

. Men Antonin. Lrv. XII. 24.;
dois neceŒairement conclure qu’il ne l’a pas
falu.Tu voistoy» même’qu’en fail’ant cette re-

cherc tu difputes de tes droits avec l)i’eu,ôc
tu lu en demandes une efpece de compte: or
nou n’enuferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit »
fouvlsrainementjui’teôc fouverainement bon.
Et puisqu’ilacesdeux qualitez, il n’a donc
rien oub ié de ce qui étoit iulle 8c raifonnable
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du
monde.

VI. Tâche de t’accoutumer aux chofes’auf-
’ quelles tu es le plus mal propre , 1’ habitude relu
’ rendramfierüfncr’ler: car tu vois que la main

gauche , qui cit mal-adroite à toutes les auftres ,
on-

Tn voie r même qu’en fayot): cette recherche tu Je]:
. pute: d le: rait: avec Dieu; du. Or non: n’en ufirîom
pwabfi. ] Antonin le prouve à luy-même que la. re-
cherche qu’on fiait en difputant ainfi avec Dieu, en une
marque feure de.la forte perfuafion où l’envell . qu’il
cit jufle ô: bon. Car autrement on ne diroit jamais:

l comment ejl il fifille, (9re. Mais ce paiTage peut rece-
l ’ voir une autre feus. En elfethces mots Or nous n’en
l alérion: par ainfi peuvent fort bien fi ailier: Or Dieu ne
’ nous permetnir par d’en ufir ainfi, e. Pour dire que
l fi Dieu foulfie’que nous difputions tous les jours avec. ’
l luy, 8c que nous lu demandionslraifon de fa conduite,
l c’eft parce qu’il cit ouverainement julle, 8c louver-aine-

Iment bon. 8c qu’il fgait bien que les voyes font droi-
l ces , 8c qu’il fera toujours viétorieux quand les hommes
I prendront la liberté de juger de fesjugemens : (a )Ut vinent
i I eumjudieutur.

. Vl. La min gauche. qui efl ml droite à route: le:
l autre: finéîiom . perce qu’elle n’y ejl tu: accoutumée. ]

’ - Lesl I (a) P5414. l - ’ ,



                                                                     

2.46 Reflexions Morales de l’Ernp. . .
faufilions, parce qu’elle n’y cit. pas aCcoutu.-

mée, tient pourtant la bride plus ferme que
. lamain droite, parce que c’efl: une chofe qu’

elle fait toujours. . .VII. Penfe Couvent â- l’état où il faut que tu

fiais , 8C ont le corps 8C pour l’ame , quand la
mort te urprendra 5 fougea la brieveté de la
vie, à l’abîme infiny du temps qui t’a .prece-
dé , à celuyr qui te fuivraôc à la foibleEeëc fra- i

gilitédelamatiere. e -, A 4
VIH. Confidereles’caufes dépouillées de
l’ écorce qui les Couvre; le but de toutes les a- .

. J étions
Les Peripateticiens enfeignoient que la maih droiteéroit
naturellement plus forte se plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciensrfe macquoient de cette opinion, .
8c foutenoient que les deux mains. les deux pieds, à:
toutes les parties droites 8c gauches [ont égales, à que
linons avons unevmain 8c un pied plus. forts. cela vient
de l’habitude, 8c du peu de loin que nos nourrices ont

, pris de nous, en nous lamant devenir refque boiteux
&mmchots. Les Stoïciens étoient du endurent de ces
derniers. comme il paroit par ce palis e. Et Antonin le
le": de cette preuve pourdemoutrer qu il n’y a rien que l’ha-
bitude ne puifl’c nous rendre familier.

VIL Penjè fou-1mn à l’état .2. il fieu: qua ru fait, à
A parlerorpro pour l’urne. ] Car Dieu ne demande pas

feulement la pureté de l’ame , mais auffi celle du corps , que
(a) nous tu; Jeton: ofrir comme une vidima crame , faim:
à nable àfesyeux. ’ i n

«and la mort te fiorpranlrn. J Car il n’y a rien de plus
inter-tain que l’heure de fa venue, elle viendra comme le

larron dans la nuit. V »

. 1X.(a) S. Rem. Il: le



                                                                     

au a:
Il

ï, a.

Ïrnvn 1m12»;-

Ware pinterai». Lr-v. Xll. a4;
étions;ce que c’efi: que la douleur , la volupté ,

la gloireôc la mort; 8C peule que nous nous
faifons nous-mêmes tous nos embarras 5 qu’il

p ne dépendïpas des autres de nous incommo-
der; ôc que tout n’el’t qu’opiüion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt rell’embler au lutent qu’au’ ladiateur : car

des que celuy-cy perd (on epee , il cil mort,
au lieu que l’autre a toûj ours fan bras,8c n’a be
foin que d’avoir’le courage de s’en bien fervira

X.Il faut regarder ce que les chofes font en
elles-mêmes en confiderant [épatement leur
matiere , leur forme 8c leur fin.

tXl. (Lie le peuvoir de l’homme cil grand!
il dépend toujours de luy de ne faire que ce

. ’ qui .IX. Dan: l’ufizge de: opium: il feue flûtât reflîmôler
un luteur qu’au gladiateur. ]. Cette maxime el’t fort
belle. Comme il n’y a que nos opinions qui nous tram-r
peut 8tqui nous faduifent, nous devons être toujours en
garde contreelles, 8c les combatte de tout nôtre pon-
voir, Mais dans ce combat il ne faut pas rejl’embler au

ladiateur qui n’a que des armes étrangers: car il ne
.Ës a pas p ûtôt perdues gril en mort. Il faut tellem-
bler au luteur qui vient arméde lès propres armes, c’eit
à dire. de (on bras. Si nous nous lei-vous contre nos
opinions d’armesétran eres, nousferons bientôt défaits.
au lieu quefi nous emp oyons contre nos armes naturelles o
delta dire, les armes de l’intelligence. nous lemmes af-
furez de vaincu toûjours. ’ . ’
t XI. Que lepou’uoir de l’homme eflgrand! ] Mais ce
pouvoir ne vientpasdefes propres forces . il luy vient de

Dieu; .1

- XI!
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2.48 Reflexions Moralesdel’Enan
qui cil: agreable à Dieu , 8c de recevoir avec
oumiflion 8c avec joyc tout ce qu’il plaît à

Dieu deluy envoyer. ’ ’ . j
" X l l. Deformais il netfaut fe plaindre ni des

, Dieux ni de la Nature 3 car ils ne manquent ni
volontairementni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le v plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne Faut donc

jamais fe laindre. A
XI Il. ’ell être bien ridicule 8c bien étran-

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy D

que ce fait. .XIV. Ou c’ell; une dellinée abfoluë 8c un
ordre inévitable qui; gouverne tout 5 ou c’eil:
une providence qu’on peut le rendre propice ,

. I I ouX". Dejôrnuis il ne fiantfipluindre n] Je: Dieux. nylelle
Nuture.] Carla Nature nefait qu’obïrà Dieu, 8c Bienne

fait rien que dejuile. Ilnefaut (lent-jamais fe plaindre. ] S’il taloit fe plain-
dre . il ne faudroit (e plaindre que de formène. Mais
il ne le faut pas, pull ne tout doit être indiiïcrent à
un homme de bien, hors e péché. Et c’elt dans ce l’en:

: qu’Epiétcte a’fortl bien dit, nenfir le: autre: de fi: pn-
pre: maux . e’efi d’un ignorant 3 n’en neufir que fi]-
mirne. e’efi d’un homme qui commence à finflruire; à
n’enueeufer 751-0] , ryle: antres. e’efi d’un homme parfaite.

murinjlmir. ’ -XIV. , Ou’ejl une Jejlinée 451511136» un ordre inévildle. ]
C’elt-â-dir’e, uneprovidence inflexible, 8c ui ne cha
rien à ce qu’elle a deterrniné . comme le croyorent la plûpart

des Stoïciens rigides. -«c’efi une providence qu’on peut je rendu; un?

. . e
A



                                                                     

à: fifi

fini.»sri vit-Ë

ÎJF;

en? de du a qui fifi»: à «1503i» pour une .utilni.,ca-

Marc Antonin. L17; XII. e45
ou c’eft le bazardiôc une confufion temmire.

w Si c’efi l’immuable necefiîté , pourquoy t’op-

pofes-tu à (es arrêtsPSi c’en: la providence que
tu puifl’es te fendre propice , pourquoy ne tâ-
ches -tu pas de te rendre digne de fon recours E
Et fi c’efl: le hafard aven le, réjouis-toy de ce
que dans un fi grand de ordre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire 5’
fi le tourbillon t’envelope 8C t’entraîne -, qu’il ’

entraîne ta chair 8C tes efjarits. Il ne dépend
. d pas de luy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampeéclaire juf u’à ce qu’elle
foit éteinte 8c ne perd pas un en! moment: fa
lumiere.Comment donc bifferois-tu éteindre
avant la mon: [à verité , la juftice 8c la tempe-

rance qui (ont en toy. w .XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’u
autrea peché, ne manque pas de dire en toy-

. même: Que fçai-je fi c’en: un peché P Que S’il
a peché

C’en: la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez, 8c c’efl cellequelnous croyonsi.
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilité des
decrets de Dieu. ’

XV. COMMIMJW [uniroit-tu Éteindre avant la mort ’
le omît. tu juflin à. la temperance. ] Nous femmes
des lampes vivantes: fi nous laiii’ons éteindre nôtre iu-
miere, c’en: nôtre faute; car if dépend denqps de l’en.
nenni: toûjours par le moyen de la charitézscdes bonne:

œuvres. I iXVI. gaffay-jefi de]! napalm ]i Car il j beau-I

dm.



                                                                     

zço Reflcxion: Morales de [Emp.
a peché veritablement , fais d’abord cette re-

LHexion’, qu’il s’en: condamné luy-même , 8:
que C’ei’c comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vifage avec les ongles, Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les

l méqhans pechent cil: femblable à celuy qui
voudroit em échet. les figues d’avoir du lait
amer , les en ns de pleurer ,lcs chevaux de ha-
nir 8;: toutes les autres choies qui font naturel-
les , 8c d’une neeefiîté indifpenfable. Car que

I peut faireà cela le milierable qui a ce naturel
vicieux? gueris le donc; fi tu es fi habile.

XVII. Une chofe n’ell pas honnête i ne la
fais pas 3 elle n’efi pas vraye , meula dis point ,8:
fois toujours le maître de tes mouvemens.

XVI Il. Il faut avoir toûjours le monde en-
lier devant les yeux ,8C le dire à tous momens:
Qu’efi-ce qui me donne prefentement une tel-
le penfée P la bien developer 8C confidente fe-
parément fa matiere,fa forme,fa fin 8c le temps

de fa durée. ’ ’
XlX. Commence enfin à fentir qu’il y a

tinte, Comme Antonin le dit luy-même dans l’art.xxx.dn
Liv.x1.onpcutVoirlàlesRemarques. , .
A 147! s’efl gommé luy-même . 6; que à]? comme
3’51 (étoit Ilufmëme déchiré le «afflige avec fi: engin. ]
La confluence fèule des méchans nous venge aiïèz de
leursiujurcs; car elle leur fait foufrir des tourmens qui
ne finiflèntpointk Î C’en un vautour qui dechine leurs en-

l O ’-trailles.

XlXc
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* cit en toy , defais-t’en donc quand tu voudras,

x Marc Antonin. L 1 v;XII. a; t
en toy quelque chofe de plus confiderable, 8c
de plus divin que ce qui produit tes pallions ,
8C qui te remue: comme une marionnette par
des relions étrangers.
. XX. Quleft prefentement mon ame ? EH:
elle crainte , foupçon , defir , ou quelque cho-

[e de femblable P .
XXI.La premiere chofe c’eft de ne rien faire

temerairement ô: fans deflëin.Et la feconde.de
ne rien’iaire qui ne tende au bien de la focieté.

. XXII. Penfe que dans. peu tu ne feras plus,ni
toy ,ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui font prefentement en vie. Toutes chofes
font faites pour être changées 8c détruites, a-
fin qu’il en naître d’autres e leurs debris.

XXIII.Touüi’elt qu’opinion, 8c l’opinion

8c

ZXIX. l u’il y a en toy talque obofi de plus confiie- h
noie à globo: divin ne 3o qui produit tu payions- J
Ce qui produit n05 pa nous c’ell: l’ame animale , ne:

s efprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-
rieurs. nous agitent 8c nous remuent; 8c ce font ces
efpritrqu’Antonin appelle des relions étrangers, parce
qu’ils font horsde nous . hors de nôtre ame», 8c une preu-
veafleurée que ce qui caufe nos pallions n’en: pas ce que
nous avons de plus parfait. c’eft que nous trouvons en
même-temps en nous une chofe routediflerente . qui quand
elle veut juger de ces mêmes pallions; les combat a: les tient

faumiles. fi f fi Il fXX. n’a n automntmmameh e «mime. ou]: on.
Jefir.] gr noireamen’efl que ce qu’elle penfe. coulme n
cela a été dit ailleurs. i ’

" , i v . ’ XXIlI



                                                                     

a 5: q Reflexion: Morales de l’Emp.
A 8c comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
’ trouveras plus tranquillité , que -fûreté . 8c

tu. Eëpageras comme dans un golfe doux 8c

l e. ’PÊIXIV. Toute aâion qui celle 8c finit en [on
temps,ne foufl’re aùcun’mal de ce qu’elle celle

8C celuy qui la tait,n’en foufl’re aucun non plus
de cette cell’ation. Il en cit de même du tilla
de toutes’nos aétions. que nous appellons la
vie.S’il finit en (on temps , il ne reçoit aucun
mal de cette fin 3 8C celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’aétions ,’ n’elt point

malheureux. Or c’ell la nature qui mefure le
.temps,8tqui alligne à chacun (on terme;quel-
quelbis c’eft la nature particuliere , comme il

. , ahXXlll. Et comme aux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveraoplm que tranquillité à que fürete’; J Nos opi-
nions font les vents qui nous agitent. ’chafibns-les , et
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochant de ce cap ils étoient le joüetdes vents a maisils ne
l’ont pas eu plutôt doublé . que ce même cap les a mis à cou-

vert del’orage. ’
XXlV. Rut: nain; qui ceflê à. finit enfin un!» u

fiufl’rnuoun mal de ce qu’elle raflé. J Au contraire on peut
dire qu’elle cit parfaite quand elle celle. 8s que c’efi un bien.
Antonin prouve fort bien que la mort ne peut être un zmal,
8: qu’il cit ridicule de la craindre: .

v Il»: efl de même datif» de tonte: no: fiions. J Car ce
qui en vray de l’une, l’elt aum necefiàirement de toutes les

autres. ’ , -. Quelquefois c’eji la mon puritaine. comme il ar-
"1M à aux qui meurent de a’ieillefi, mais en gazera!

x l I l c’çfi



                                                                     

, Alun: Anton-in. LIV. Xll. a. ç 3’
arrive à ceux qui meurent de vieilleffe 5 mais
en general c’elt la nature univerfelle qui ou-
vernc tout, 8C qui changeant 8C remuant a (on
gré toutes fes parties , fait que le Monde [obli-
fi’etoûjours frais 8: toujours jeune. Or ce qui
cil: utile à l’Univers cil toûjours de faifon 8:
toujours beau. La cellation de la vie n’ell:

point un mal, puis qu’ellen’elt point bouton-
fe, car elle ne depend pas de nous, 8c n’efi point
contraire aux loix de la focicté 3 8C elle cil un

bien ,
r’qilunature univerfdlc.] Antonin n’opol’e pas la nature
particulicre à la nature’unEVerfelle, cela letol-t con.

t traire à fes principes 8t à la verité. Son dellein cil de
I combatrecette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent , murent avant leur un»: ,
a: que ceux qui fe tuent proviennent le jour de leur mon.
C’en un lange e plein de faulTeté, 8: qui n’cll pardon-
nable qu’à la igniblclle des hommes. Perfonne ne meurt
que dans le teins qui luy cil; donné, 8c c’ell la Nature
uuiverfclle qui mefurc, &qui dilltibuë le tems à cha-
cun comme illqy plaît , aux uns plus , aux autres moins;
8C comme ceux qui meurent de vieillelle font fort ra-
res, Antonin dit que c’efi la mture particuliere qui
regle leurs cours , c’eli à dire, que la Nature univcrfelle
a fait une exception à fa rcgle,& c’efl cette exception
qu’il appelle une Nature particulicre: car en cfittccs

s-là vivent commes’ilsétoient conduits par une Na-
ture diffèrent: de Celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes; mais ce n’ell qu’une feule 81 même
Nature, c’efi-àrdire, Dieu.

Puis qu’elle n’efl point bouteillé, car elle ne dépend par

de noua] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qui" depend de nous de faire ou de ne pas faire , comme
il a été prouvé ailleurs.

» Z XXV.
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bien , puis qu’elle cil commode, utile, 8c con-
venable à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là efl gouverné &porté par
l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un
même deKein , 8c qui ’regle les veloutez fur
les fleuries;
* XXVI. Voicy trois regles qu’ils faut avoir
toû jours prefentes; la premiere, pour ce qui re-
garde tes aâions, de ne rien faire temeraire-
ment 8C d’une autre manierc que la jufiice mé-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui efi: des ac-

I’ cidens qui t’arrivent du dehors , d’être perfua-
’dé qu’ils viennent du hafàrd ou de la provio
dence , 8C qu’il ne Faut jamais ni accufer la pro-
vidence , ni le plaindre du hafard. Lafeconde

de confiderer ce que chaque chofe étoit avant
qu’elle eût reçû l’aine avec la vie , 8C ce qu’elle

cil depuis qu’elle l’a reçûë juf u’â ce qu’elle

la rende, de quelles parties ellee compofée, 8c
en quelles parties elle le diffout. La troifiéme

- .venfin,c’ef’c de penfer que fi tu t’éto’îs une fois

A î élevé w-deflus des nues, ô: que tu enfles con-

tcmplé- 1

XXV. Celuy-là a]! gammé c7 pané par l’ejfirit de Dieu

qui concourt avec Dieu] Il n’y a rien de plus fût-queut-
l te regle, 8: il depend toujours de nous de connoître par

fou moyenôcl’état où nous femmes, 8c quel cit l’efpri:
qui nous conduit.

XXVI. Et d’un: au!" maniera que la juflice même tu
l’aurait [ML] Car cela cil polfible aux hommes avec le
ferours de Dieu.

- a:
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templé de là les hommes 8c toutes les choies"
humaines , leur confufion 8c" leur desordre a 8C
vû cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’air 8c dans la region êtherée ,’
mutes les fois que tu t’éleverois même hau-
teur tu les verrois toujours de même : car leur
feule qualité permanente , c’ei’t d’être toû jours

femblables , 8c toûjours de peu de durée. Où
cf: donc là. ce grand (uth de vanité ? «

XX V l I. Chaire l’opinion , 8c te voilà ûuvé.
Or qui efl:- ce qui t’empêche de la chaflër?

XXVlII. (brand tu es fâché de quelque
chofe , tu as oublié’que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; 8C que les Fautes des nué
tres ne te regardent point. Que tout ce qui fc
fait a toüjours été, fera toû jours 8c cil prefenf

tcment par tout de même. Qu’il y a entre les i
hommes une étroite liniforr, 8C une parenté qui

ne
Et mi cette multilude innomômbl: d’èaêitan: qui demeu-

rent dans l’air adam la regina filmât] l. es l’latoniciens 8c
les Stoïciens croyoient que l’air 8L la region étherée ès
soient peuplez d’un nombre infini d’habitans qu’ils zip.
poiloient des Demons , dont les uns étoient vifibles , 84 les
autres invifibles, au pourtant tous mortels.

Où a]! donc la ngrandfiojet de vanité. ] Puifque routes le:
choies humaines ne font que del’ordrc 86 que confufion , 86
qu’il n’y a rien fur la terre , dans l’air 8: dans la region è-

therée qui ne (oit de même nature, 6: fuie: aux mêmes
Ioix , qu’eil ce donc qui peut faire l’orgueil des hommes ,
8l ou trouvent ils ce grand fuie: de vanitéël’ls auroient bien
plus de railon de gcmir de f: voir engagez dans ce torrent
de corruption 8: de mîfere. i n

Z 2. XXVIII.
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ne vient pas tant de la chair 8c du fiing , que de
ce qu’ils participent tous à une même ame.
Tuas encore oublié que cette âme de chacun ’
cil un Dieu 8c une émanation de la Divinité.
(be rien n’eût à nous en propre; mais que
tes enfanS, ton corps 8C tous tes efprits vien-
nent de Dieu s que tout n’efi qu’o inion , (St en-

fin que le temps prefent cil le [gril dont cha-
cunjouït, 8c qu’il paille perdre.

XXIX. Il cit bon de-repafi’er (cuvent en fa
memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chofe 5 ceux qui ont été éle-
vez au faîte de la gloire 5 ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez 5 ceux qui
ont eu des ini mitiez violentes 5 enfin tous ceux
qui ont l’Cçû les plus grandes faveurs de Infor-
tune, ou éprouvé fes lus grands revers en quel-
que état que ce fuit; enfuite il faut faire cette
reflexion: Où font-ils? que font-ils devenus?

, Ce n’eil plus que fumée 8C que cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes ,
ou même ils n’y vivent déja plus. Penfe en mê-

me temps àce que faifoit par exemple Fabius
Catulinus à tu maifon de campagne; Lueius Lu-
pus 8c Stcrtinius àBaiessTibere &Velius Rufus

à Caprées.

XXVIIL au: cette am: de chacun a]! un Dieu , (9’ une
êmanarian de la Divinité.] Nôtre rime n’en pas Dieu , mais
l’ouvrage de Dieu , St Dieu y habite.

XXIX. Fabin: Caruhmu à [a vinifia!) de campagne ;
114m4! Lupus a Stérlinim à Baies; Tibeu .cr Venu:

. Refus
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à Caprées. Penfe à tous les empreflëmens irr-

quiets , avec lesquels ils couroient à tout ce
leur imagination feduite leur faifoit paraître
digne de leurs foins 8c de leur efia’me 3 (zambien
tout cela étoit méprilàble 8c vil , 8C qu’il y avoit

’ bien plus de raifon 8C de flagelle à fe montrer
en toutes rencontres jolie. temperantôtfou-
mis aux ordres de Dieu , avec une fimplicité
fans fard : car il n’ a rien de plus mauvais 8e
de plus infupporta ne l’orgueil , nourri
8c enflé par une humilit Paume. i .

XXX. Quand les libertins te demandemngoù
c’eft que tu as vû lesDieuxfic comment tu f ’
qu’il y en a, que tu leur rendes un fi grand enfle]:
tu leur répondras premierement qu’ils l’opin-

’ ’ ’ les

Refus lapées.) L’exemple de Tibet: me perfusde
que tous ceux qui font nommer. icy s’étaient retirez à
la campagne pour y mener la même vie que ce Prince
avoit menée à Ca rées, au il s’était plongé dans toutes
fortes dînâmes ébauches; a: ou il avoit crée un nou-
.vel Oflicier de [a milan (qu’il appella la Maître du
oohpnz.

Car il n’y a rien du plus mouvais a do plus info à
un. que l’ oeil nourri a enflé par un: humilité ouf-
fi.] L’expre ’on d’Antonin me paraît admirable, 8e il
n’y a rien de plus vray: l’humilité n’el! louvent qu’une

nouvelle enflûre de l’orgueil , qui ne fauchant plus com-
ment croître, fi: fert même du neanr de l’humilité pour

le bouffir. .XXX. Tu leur refondras premirmmnt n’ilr [ont au;
fiHrs.] Car Dieu M allez manifellé par es Ouvre es,

et comme dît faim Paul: les chofe: qui on; in! une;

- r z 3 .4?"l
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fibles , St que d’ailleurs , quoy que tu ne voyes

taname, tu ne laifl’es pas de la refpeéter:
qu’il en cil de même des Dieux; les effets
merveilleux que tu reflèns tous les jours de
leur pouvoir , te prouvent qu’ils font, 8c
font que tu les adores. ’
a XXXI. Le bonheurde la vie confiflïe à con--
fiderer ce que chaque chofe cil: en elle-même ,
8c à connaître la mariera 8c fa forme s-àfaire’
de tout fan cœur des aérions de juflice, 8c à
dire toûjours la verité. Querelle-nil après cela-

u’âj ouïr de la vie en accumulant bonne a&ion

r bonne aâion, [ans lainer entre deux le
moindre intervalle 5 ni le moindre vuide 3

n X XX I f.1405314 créationdu moud: , rendant 0111.61: ce qu’il y afin-
oijîble en Dieu.

, Et ne d’ailleurs, quoy que tu ne myes par un une,
tu ne diffa: par de la rejpd’ler.] Quand nous examinons
les qua irez & les proprierez de.la mariere , nous. ne
f aurions douter de l’exillenoe. de l’ame ,nousi’a voyons

p us clairement que nous ne voyons les Corps. Oeil
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du Liv. x. Mon
un», quand fera: tu plus vifiôle a plu: diffa à connaître
qui la corps qui t’an-w’ronne. Tout de même quand nous
examinons la nature 8: les qualitez de l’urne , il faumecef-
finement-ou nousaveugler volontairement noumnêmes,
ou être emieremenr convaincus de l’exilience de Dieu.
Car Dieu cil au-deflüs de l’nmc à proportion de ce que
J’ame cil au-deilus de la matiere, 8c l’un 8: l’autre font
ties-fenfibles 8c tressvifibles par leurs efl’ets. .

XXXI. 84m laiflrr entre deux la moindre immune,
ni. le moindre ouilla] Car dés qu’on celle de Faire du
bien, quelque petit que fait l’intervalle, il rend tout
1° Paire limule. 8c ont toujours à recommencer.

. XXXJL
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’ XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du
oleil , quoi qu’elle fait divifée 8C feparée par

des murailles , par des montagnes , 8C par mille
autres choies 5: illn’ya qu’une même matiere,
quoy qu’elle fait diviféc en des millions de
corps feparez; il n’y a qu’un lèul 8C même efprit

quo qu’il fait partagé en une infinité de matu-r
res ifferentes, 8c de dil’ferens individus; il n’y a -

’une même ame intelligente , quoy qu’elle
omble être feparée 8C divifée en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres-diferens; la Forme
8: la mariol-e infenfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre,elles font pourtant unies 8c liées

par

’XXXlI. Il n’y-u qu’une mima lumierr du’Solu’l.] Antonin

veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du Prochain
en fi naturelle qu’il faut faire violenCe à l’ame pour arrê-
ter le penchant qui la porte à cette efpecc d’union,& la

a preuve eft rres forte 8c rres-folide.
Il n’y a qu’un même efprir.] Qu’une même ame uni-

male , 8: qu’une même forme. L’une pour les animaux,
8c l’autre pour les corps inanimez, cantine les plantes,

’le bais, la pierre, que une [piritu tontinenrur,’commc
parle Pomponius.

Il n’y a qu’une menu am: intelligente. ]. Caries Stoïciens
croyoient que les lames étoient des parties de la’Divinité.
Mais quoy que celai-oit Faux dans leur feus , il cil: outrant.
vray de dire que toutes les ames font d’une feu e81 mê.
me nature, 8l cela fuifir pour la confequence qu’Anto-

min en veut tirer. .La forme a la mutine infinfillr n’ont aucune Iiaifma
l’un: avec Panna] Ce panage étoit rrcs difficile , peut-
être en auraije démêlé le fens. Par le mot de forme ,.
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’aine intelli; I

Z 4.; gents;
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par l’efprit de l’Univers qui les aflèmble malgré

elles 5 mais l’ame intelligente a une inclination
particuliere 8C propre pour la lèmblable , elle a
joint à elle , &rien n’en peut empêcher l’union.

XX X1 Il. Que fauhaites-tu ? d’être P de len-
tir? d’avoirpdu mouvement? de orage ? de ne
croître lus. de rler? de (et? u’ a- t-il
n qui té)paroiflepîligm de feintiefirs? Si donc
toutes ces fonétions lèparées (ont fi méprifa-
bles , va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment , qui ell de fuivre la Raifon 8c Dieu. Mais
louviens-toy que c’eft bleilèr le ref a; u’on
leur doit , 8C ne pas les fuivre que ’étre ché
que la mort vienne. nous priver de toutes cho-

S. A
XXXIV. (be la partie du temps infini alli-

gnée à chacun cil; petite , 8C qu’elle efl: bien-tôt
abforbée 8C engloutie par l’éternité l quelle e-

rire portion de toute la matiere t’a été di i-
buée l quelle petite part as-tu à l’efprit uniras;

e .
genre; dansl’animalprivéderaifon, l’ame animale; 6c
dans les plantes 8c les corps inanimez , l’efprit qui les
all’emble 8l qui les unir. Il dît donc que dans tous ces
êtres différais , la forme a: la matiere font deux choies
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fan pouvoir: au lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa
fembiablc , 8c que rien ne peut arrêter ce penchant , il n’y
a perfonne qui ne le fente.

XXXIV. girofle petit: par! ars-m à l’efprit univer-
fol.] Cercfp-rirunivericl n’en pas icy l’amc univerfelle

8e
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fol! 8C dans toute la terre puel point a-t-on
choifi pour t’y faire ramper. fi tu t’entretiens
bien de ces pcnfées, tu ne trouveras rien de
grand ne de faire ce que ta propre Nature
deman e, &que de lbufirir ce qu’il plaît à la
Nature univerfellc de t’envoyer.

XXXV. (bel ufage fait prefentement ton
amc d’elle-même? car tout codifie en cela.

Tou-

a: intelligente, e’efi-â-dire, la Divinité, en comment
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antom’n veut
donner de le portion que nous en poflcdau,avee l’opi-
nion qu’ilavoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu , 8: Dieu ellemême? Il y auroit là de l’impiete ,
à cela feroit même contraire à res principes. L’efprit
tuniverfel en donc icy l’ame animnle du monde, que ce:
Philofophes érabliifoient comme le fonds,la fource d’où
les efprits animaux de tous les hommes fioient émanez.
C’efi ce qu’il a dirdms l’art. 3:. de ce Livre. Iln’y a qufun

fini a mime afin). Quoy que je voye bien le but
d’Antonin, qui cil de nousporrer à mêpnTerune chofe
qui n’efirien auprès’de-fon tout, je ne fçay fi In exa-
minant fa penfée à fond on la trouveroit bien folide.
Qui efll’homme qui pourra me perfuader le je dois mé-
prifer mon ameanxmale , arec qu’elle nl pas campoit:
d’une plus grande uamire de ce: efprît mimai qui cil: ré-
panda dans le mon e? N’e -ce pas comme s’il vouloir me .
porter à méprirer la lumiere fous pretexte que je ne reçois

as dans mes yeuxun plus rand nombre de rayons? Mais
Il fuflir our Antoninquc a penféc fait jufle en un rem,
84 elle ’efl. ,

XXXV. 93:1 «fige fait pnfmtmmu m: «me d’elle»)!-
m r] Que nous rou irions fouvent fi nous nous finitions
fouirent cette deman e? r

Car tout confifh en nia.) Ce n’en pu feulement le

e ’ z 5 princi-

o
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Toutes les autres chofes, foit qu’elles dopen-
dent de toy ou non , ne (ont que cendre 8c
que fumée. ’

. XXXVI. Une des plus fortes raifons pourr
faire méprifer la mort, c’eft que ceux même
qui ont établi le fouverain bien dans lavolup-
té, 8C le rouverain maldans la douleur, l’ont A
pourtant méprifée. t

XXXVII. Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui efi: de faifon, à qui il cit égal d’a-
voir eule temps de faire peu ou beaucoup
d’aétions rdifonnables, 8: qui ne met aucune

- diference:
principal, c’cll le tout; malstrom prenons leehan e, 8:
nôtre ame , au” lieu de s’occu et tout: entiere d’el e-mêo
me, ne fange qu’au corps. l faut avouër suffi que mal-
heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le
corps.

XXXVI. Ceux qui ont érain le finement En: de»:
la migré (9’ le filmerai): mal dans: le douleur , l’ont
pourtant mépriféeJ 11. cit certain ue au: une des plus
fortes tairons pour faire méprifer amort, car c’en une
demonllration claire que ces gens-là étoient perfuadez
quela mort n’eût oint un mnl. Antonin parle icy d’E-
pieute qui mépri oit veritablement la mort, &quifou-

itcnoit qulelle n’en ny pour les vivans , ny pour les morts.
Car pendant qu’on .vir on ne meurt pas , 8: quand on en
mort on n’en plus. Tous les biens 8L tous les insurmon-
tillent dans le fentiment, la mort cit une privation de
fentiment, elle n’en: donc par elle-même ny un bien
ny un mal.

XXXVII. A ni il Il! égal d’avoir au le temps de faire
tu! au hanap mon: rmfinnalwlnj Et il le doit être
à tout le inonde ,car, comme cela a été prouvèailleurs,

- on
w’ew .
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diEerence entre jouît fort long-terris de la vûë ’
de ce ’monde , 8c n’en jouir que peu d’années ,

celuy-là , dis- ’e,, ne craint point la mort.
XXXVlI . Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville, qu’importe que tu n’y ayes vécu
que cinq ans? Ce qui efl: felon les loix cit égal
pour tout le monde. (bel grand mal ef’t- ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le , non pas par un Tyran , ni par un Magiflrat
injuflze , mais par la Nature même qui t’en a fait .
Citoyen? C’efl: comme file Preteur renvoyoit
de la (cent: un Comedien qu’il auroit loûé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq rifles?
je n’en ay reprefenté que trois. C’efl: bien

dit, tu en as reprefenté trois; or dans la
Vie.

on n’en pas recompenfê felon le nombre, mais felonla

qualité des aflions. -XXXVlll. Mon ami ,tu tu 115m damerttegrande ViflL]
C’efl-â-dire, dans le Monde qu’il confidere comme une
Ville dont toutes les autres Villes ne (ont que les hôtelle-
riesôtles maifons.

au: cinq 4711.] c’en une manier: de parler pourüre un

temps fort court. ’* wCe qui e]! [clan les Loi: t]! égal pour tout le mondai]
Voilà une grande verité; quel ue difierenres que pui -
fent être les choies par ellesmemes . elles deviennent
égales quand elles font ordonnées 8c difpenfées par la

’ Loy.

Non pu par un Tyran, "y par un Magillrnt Mafia] Car
il n’y a ny Tyran , ny Magifirat iniuile qui ait ce pouvoir ,
s’il ne luy en donné de Dieu. Ainfi c’efl toujours Dieu qui
dÎlPDrC de nous comme il luy plaît. r

- ’ Dam
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I vie troisaëtes font une piece com lete , 8c ce-
(luy-lâ feul luy marque fes veritnbles bornes qui
l’ayant compofëe preièntement à propos
Ide la finir. Tu n’es me, ni de l’un, ni de
l’autre, nide (on commencement, ni de fa fin,
tun’es qu’AEteur , retire-toy donc avec des

jèntimens doux 8c paifibles , comme le Dieu
’ qui te donne congé cit propice 8C doux.

’Dum la vie trois afin flint une picte comme] Voylâ
la difi’erence qu’il y a entre les pâmes de rhume a la
picte de; nôtre vie. Celles la doivent avoir cinq a&es
pour être entieres, a: telle-q: en: entier: par tout où
elle finit.

Coma la bien qui tu Mm rangée]! propice ce Jeux]
Il! thyms! de mais hmm durcisse: àlcurdemiere
heure Dieu propice 8: doux. Car il l’efl: pour ceux qui
Te repentent 8c qui meurent en (a crainte 8c en (ou

mou.
b


